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Éditorial
Raphaël Minjard

TEXT

Comprendre les rela tions humaines, et notam ment les rela tions de
pouvoir, est parti cu liè re ment essen tiel pour notre vie en société. Ce
numéro insiste plus parti cu liè re ment encore sur la manière dont la
ques tion du pouvoir est consti tu tive de toute rela tion, qu’elle soit
insti tuée ou qu’elle soit spon tanée ou fortuite. Ainsi, le terme « 
pouvoir » peut être entendu dans deux accep tions diffé rentes : d’une
part, il désigne le fait de détenir une « auto rité », d’autre part il
peut signifier « la possi bi lité, l’éven tua lité ». La notion de pouvoir est
ainsi comprise dans diffé rentes pers pec tives toujours aux prises avec,
comme point de centra tion, la rela tion à soi, aux autres et au monde.

1

Les auteur.e.s nous font décou vrir dans ce numéro leurs réflexions
sur cette notion complexe. Nous commen çons avec Patricia
Mercader et Annik Houel qui explorent les rapports entre sexe et
pouvoir avec le titre « Sexe et pouvoir, ou le harcè le ment sexuel
comme fait de struc ture ». Elles abordent la ques tion du pouvoir sous
l’angle des enjeux noués par les rapports de domi na tion, notam ment
sexuels. Elles évoquent égale ment les diffé rents modèles de la
posi tion victi maire et du consen te ment, mais aussi les leviers de
trans for ma tion du côté de la résis tance et de la solidarité.

2

Nous pour sui vons notre réflexion en nous inté res sant avec Anna Eve
Helm linger et Jean- Baptiste Van der Henst aux « Iden ti fi ca tions,
infé rences et évalua tion de la domi nance : les méca nismes cogni tifs à
l’œuvre chez le bébé ». Dans leur texte qui nous plonge au cœur du
déve lop pe ment des tout- petits, nous appre nons comment la
domi nance, cette rela tion sociale dans laquelle les indi vidus
domi nants tendent à l’emporter lorsque leurs objec tifs sont en conflit
avec ceux de leur subor donné, s’orga nise dès notre jeune âge et
quand et comment les bébés iden ti fient la domi nance ; qu’est- ce
qu’ils en infèrent et quelles sont leurs atti tudes vis- à-vis des indi vidus
domi nants ?

3
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C’est la clinique des adoles cents avec Marion Durand qui prend la
suite dans un texte inti tulé « Travailler la ques tion du pouvoir avec les
adoles cents dans une struc ture d’héber ge ment au pénal », l’occa sion
de laquelle l’autrice nous amène à penser l’arti cu la tion entre
éduca tion et pouvoir. Il est encore ques tion de rela tion à autrui à
partir de ce qui se trouve être en souf france chez ces adoles cents, du
fait d’un vécu précoce de dépri va tion affec tive, mais égale ment de ce
qui peut consti tuer une solu tion, car dans la tendance anti so ciale
s’opère un retour ne ment des enjeux de pouvoir ouvrant ainsi des
éléments de compré hen sion. Il s’agit par exemple de pouvoir penser
qu’à travers leurs conduites, ces jeunes ne viennent pas seule ment
inter peller l’envi ron ne ment, mais plus spéci fi que ment la Loi. On peut
dès lors comprendre que très souvent, le « refus de l’auto rité » dont
on les accuse est surtout un « refus de soumis sion », dans une
confu sion entre auto rité et domi na tion. Ce texte nous montre que le
travail du psycho logue est d’entendre au plus près le monde de
l’adoles cent tout en gardant à l’esprit le carac tère parfois
profon dé ment déso cia li sant de ce refus d’auto rité dont, en outre, les
éduca teurs font souvent les frais.

4

L’article suivant nous invite à la décou verte de l’espace poten tiel qui
semble appa raître lors de la mise en récit de rela tions signi fi ca tives
passées en milieu scolaire, qui prennent alors la forme de liens
inté rio risés. C’est à partir du cas « Clarisse » que Jessica Rosand
Soto, dans son texte inti tulé « Le pouvoir : du besoin vital de
cram pon ne ment à l’ouver ture d’un espace poten tiel », nous parle de
l’évolu tion d’une recherche de pouvoir au sens de l’auto rité que l’on
tend à imposer à l’autre ou bien à rece voir comme mesure de
rétor sion, à un pouvoir en tant que possi bi lité, en tant « qu’espace
poten tiel » ouvrant sur une aire créa trice qui pour rait permettre de
dépasser le recours à l’omnipotence.

5

Enfin, c’est vers une réflexion poli tique inti tulée « L’impou voir des
psycha na lystes — note pour une poli tique » que Théo Lucciardi nous
amène. À partir d’un regard histo rique sur la situa tion de la
psycha na lyse, il nous propose d’inter roger les rapports au pouvoir et
le manie ment du pouvoir de la psycha na lyse, depuis son
éman ci pa tion de l’hypnose et du savoir psychia trique, tels qu’ils se
jouent dans l’espace de la cure, dans la construc tion d’une théorie du
pouvoir, et dans les lieux de pouvoir, notam ment les scènes

6
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média tiques sur lesquelles son savoir et le désir de savoir des
psycha na lystes sont solli cités, repo sant chaque fois la ques tion de la
légi ti mité de leurs discours.

Je vous souhaite un agréable moment de lecture et de réflexion !7
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« N’admettez‐vous pas qu’il y a
d’excel lentes raisons de penser
que le mot “Made moi selle”,
même s’il répand un parfum
déli cieux dans les foyers,
acquiert une certaine odeur
(liée à ce mot), une odeur
repous sante pour le nez de
ceux qui se trouvent de l’autre
côté de la cloison  ;
n’admettez‐vous pas aussi que
selon toute proba bi lité, un nom
auquel est attaché le terme de
“Made moi selle” gravi tera, en
raison même de cette odeur,
dans les sphères les plus
infé rieures où les salaires sont
les moins substan tiels  ? Le
moins on en dira sur ce mot, le
mieux cela vaudra. Il répand
une odeur telle, il pue
telle ment aux narines de
White hall que White hall
l’exclut abso lu ment. À
White hall comme au paradis, il
n’y a pas de mariages. L’odeur
est donc — ou bien
l’appel le rons‐nous
“atmo sphère” ? — un élément
très impor tant dans la vie
profes sion nelle, en dépit du
fait qu’il demeure — tel bien
d’autres éléments impor tants —
impal pable. ».
(Woolf, 1938 : 100).

Lorsque les collègues nous ont demandé un article sur le thème « les
femmes et le pouvoir », ou « le genre et le pouvoir », nous nous
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sommes d’abord trou vées un peu décon te nan cées par l’ampleur du
problème, car autour de ce thème, on pour rait discuter tant de
choses ! Pouvoir en poli tique, pouvoir au travail, pouvoir dans la
famille, pouvoir dans la sexua lité, autant d’espaces dans lesquels
pouvait se déployer un ques tion ne ment psycho so cial sur la place des
femmes (les êtres humains de sexe femelle), ou du genre (la
socia li sa tion diffé ren cia trice assi gnée aux hommes et aux femmes sur
la base de leur sexe), ou encore du masculin- féminin au sens
psycho sexuel de ces notions. On pouvait s’inté resser à des ques tions
socié tales larges, portant sur l’état de l’égalité des sexes en France
aujourd’hui, ou à des ques tions plus cliniques, impli quant d’examiner,
par exemple, les effets des abus de pouvoir genrés sur leurs victimes,
ou bien les fantasmes liés au pouvoir pour les hommes et les
femmes… On pouvait aborder le pouvoir poli tique avec la ques tion de
la citoyen neté, de la parité ; le pouvoir dans l’entre prise avec le
plafond et les couloirs de verre, la miso gynie dans les espaces de
travail, la pratique de l’auto rité quand on est femme… ; le pouvoir
dans la famille avec les violences et homi cides conju gaux ou les
maltrai tances sur les enfants, garçons ou filles ; le pouvoir comme
système avec les modèles de viri lité et de fémi nité ou la ques tion du
« consen te ment » à la domi na tion… Tout ceci pouvant être abordé
sous un angle socio lo gique, psycha na ly tique, de psycho logie sociale…
À vrai dire, la liste des possibles est infinie, et le serait encore
davan tage si l’on inté grait une approche pluri dis ci pli naire, avec des
notions histo riques, anthro po lo giques, écono miques par exemple !
Après avoir assez longue ment joué avec ces possi bi lités toutes plus
passion nantes les unes que les autres, nous avons choisi de déli miter
un angle d’attaque au contraire bien précis, mais symp to ma tique et
permet tant d’aborder plusieurs axes d’analyse et d’évoquer plusieurs
recherches : le harcè le ment sexuel.

Au fonde ment de ce choix, un postulat : dans une culture orga nisée
par la divi sion sexuelle du travail, l’inéga lité entre hommes et femmes
et l’assi gna tion du féminin à la sphère privée et au care 1, le
harcè le ment sexuel n’est pas un épiphé no mène ou une anomalie,
même pas vrai ment une trans gres sion de l’ordre social, mais un fait
de struc ture, puisque le pouvoir est genré, sexué, et relève de
la jouissance.

2
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S’il est assez clai re ment défini par la loi (voir encadré), le harcè le ment
sexuel fait l’objet de discordes séman tiques très signi fi ca tives. Les
compor te ments dénoncés comme harcè le ment sexuel par certaines
peuvent être défendus par beau coup d’hommes et quelques femmes
comme « drague insis tante ou maladroite », « galan terie » ou même « 
liberté d’impor tuner » (Le Monde, 09/01/2018). Les pres sions et
contraintes dénon cées par les initia trices du mouvement #MeToo 2

sont défen dues par les hommes qu’elles accusent comme des
tran sac tions « marchandes » plus ou moins normales si la femme est
adulte : après tout, il est admis qu’entre hommes et femmes, on
échange du sexe contre une valeur écono mique dans la pros ti tu tion,
et dans bien d’autres situa tions dont la « promo tion canapé » et ses
avatars ne sont qu’un exemple (voir les analyses de Tabet, 1998 et
Pheterson, 2001 sur le conti nuum entre pros ti tu tion et mariage dans
l’hété ro sexua lité). Souvent, dans une situa tion de solli ci ta tion
sexuelle non désirée, les femmes se sentent menacées quand les
hommes croient simplement insister, la possi bi lité de dire non (et par
consé quent celle d’un vrai « consen te ment ») n’étant pas du tout
évaluée de la même façon par les deux protagonistes 3. Même dans le
cas où la situa tion reste très éloi gnée du viol, comme le « 
compli ment » sexua lisé sur le lieu de travail, le diffé rend entre les
sexes peut être majeur, l’homme compli men teur se trou vant très
satis fait de sa propre « bien veillance » alors que la femme
compli mentée, peut‐être un peu flattée, s’irrite surtout d’être
regardée à l’aune de son attrac ti vité sexuelle quand elle voudrait être
entendue pour ses compétences.

3

Le harcè le ment sexuel comme
mise au pas des femmes et rappel
à l’ordre social
Dès qu’elles sortent de leur maison 4, dès qu’elles inves tissent la
sphère de la vie sociale, publique, profes sion nelle (nous trai te rons
l’école comme une variante de la profes sion na lité, où l’on exerce son
« métier d’élève »), les filles et les femmes doivent tenir compte de la
possi bi lité, omni pré sente, de se trouver sexuel le ment harce lées
(Hamel, Debauche, Brown, Lebugle, Lejbo wicz, Mazuy et Dupuis,
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2016). Ce sont les « frot teurs » des trans ports en commun ou les
tripo teurs des cinémas… Ce sont les lour dauds qui lancent des
propo si tions, compli ments et injures dans la rue — le compli ment
d’ailleurs se trans forme en injure, voire en violence physique, à
l’instant même où la femme exprime son mécon ten te ment, ce qui
suffi rait à démon trer, s’il en était besoin, que compli menter c’est
dominer ! Ce harcè le ment de rue constitue un contrôle puis sant de
l’usage que les femmes peuvent faire d’un espace urbain déjà très
large ment andro centré (Mosconi, Paoletti et Raibaud, 2015 ; Blidon,
2016) : il les incite à moins sortir ou ne pas sortir seule la nuit, éviter
certains trajets, s’abstenir de flâner, ne pas écouter de musique en
marchant pour rester atten tive à l’envi ron ne ment, se munir
d’instru ments de défense, etc. Dans le cadre de la crise sani taire du
prin temps 2020, alors que le foyer fami lial devient encore plus
dange reux pour elles qu’à l’ordi naire (augmen ta tion fulgu rante des
violences conju gales en contexte de confi ne ment, ainsi que des
maltrai tances à l’égard des enfants), on constate que les rues et les
trans ports en commun désertés deviennent, de jour, aussi pénibles
que de nuit, et que le harcè le ment et même le viol de rue
augmentent, privant les femmes de tout espace vrai ment tranquille.

Le harcè le ment comme instru ment de contrôle social, ce sont encore
les lazzis et blagues sexistes qui accueillent les femmes dans les
milieux profes sion nels où leur présence ne va pas de soi, ou bien dans
les niveaux hiérar chiques où elles sont rares, nous y revien drons. Et
bien sûr, ce sont, au collège et au lycée, les condis ciples et le contrôle
social qu’ils exercent, et au travail les chefs grands et petits…

5

Ça commence à l’école

Au collège et au lycée (Mercader, Léchenet, Durif‐Varem bont et
Garcia, 2016), les violences sexuelles, qui consti tuent la partie
émergée de l’iceberg des violences sexistes ou liées au genre, visent
les jeunes filles, parfois les adultes femmes des établis se ments, et les
garçons « effé minés », notam ment homo sexuels. Elles peuvent
prendre la forme d’un harcè le ment sexuel quoti dien, quasi « 
routi nier », à l’égard des filles et des femmes, comme une approche
qui les sexua lise et les instru men ta lise systé ma ti que ment, qu’il soit
préten du ment « positif » (réduc tion au statut d’objet sexuel) ou

6
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ouver te ment négatif (quali fi ca tion de la femme comme trop grosse,
trop vieille…).

Les garçons traitent les filles de salopes, putes, grosses vaches, etc.
Les filles, entre elles, reprennent à leur compte ces caté go ries
impo sées par les garçons et peuvent se traiter mutuel le ment de « 
putes ». Les consé quences de ces dési gna tions peuvent, de fait, être
très graves : une « vache » ou une « pute » est méprisée,
régu liè re ment insultée par les garçons et les filles, victime
d’ostra cisme et de harcè le ment, tenue pour respon sable de tout ce
qui lui arrive, et d’ailleurs tout peut lui arriver… y compris le viol
puisqu’on peut tout lui faire 5…

7

Ces injonc tions sont para doxales, car les filles doivent à la fois « être
sexy » pour obtenir l’appro ba tion des garçons, mais ne pas « faire
pute ». Ce para doxe conduit souvent les filles et les femmes à
mini miser ou à dénier la violence de ces carac té ri sa tions, mais le prix
en est l’érosion de la confiance en soi, de la dignité, et la convic tion
d’être moins douées et moins dignes de respect que leurs
homo logues masculins.

8

Ce harcè le ment dange reux est bana lisé par à peu près toutes et tous
dans l’insti tu tion. Du côté des jeunes, la bana li sa tion de la violence
sexuelle prend la forme du « jeu », ou bien d’un fort senti ment de
légi ti mité (quand des filles, tout à fait certaines d’incarner la morale
et le bon droit, critiquent une autre habillée de façon qu’elles
estiment incon ve nante…). Du côté des adultes, c’est le renvoi à une
sphère privée où l’on n’aurait pas à inter venir (tel respon sable, par
exemple, évoque une fille « tabassée » par un garçon, mais rela ti vise :
« c’est son petit copain »…), ou même une véri table cécité parfois. Jeu,
mini mi sa tion, cécité sont bien trois formes que revêt la bana li sa tion
spéci fique des violences de genre, ces violences si effi caces dans le
contrôle des iden tités de genre, notam ment par l’inti mi da tion et la
menace perma nentes (Hanmer, 1977 ; Bour dieu, 1998 ; Jaspard 2005).
La violence sexuelle peut être consi dérée comme un moyen de
former les hommes et les femmes à l’exer cice conforme de la
sexua lité, et plus préci sé ment de « domes ti quer » la sexua lité
fémi nine (Tabet, 1985).

9
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Le monde du travail, encore un
monde d’hommes
Si la mixité est acquise en France dans le domaine de l’Éduca tion
Natio nale, avec les dérives qu’on vient de voir, les inéga lités
perdurent entre hommes et femmes, malgré une volonté d’égalité
réitérée dans la loi, car dans les faits l’écart des salaires (à temps plein
et travail égal) entre ceux des femmes et ceux des hommes est en
moyenne de 19 % et plus encore en haut de l’échelle. L’acti vité des
femmes en France repré sente néan moins à l’heure actuelle près de la
moitié de la popu la tion active, taux d’acti vité de plus en plus proche
de celui des hommes, avec une progres sion soutenue depuis les
années soixante. Mais elles sont très inéga le ment répar ties dans les
diffé rents secteurs de l’emploi 6 : les trois quarts d’entre elles dans le
secteur tertiaire, les autres dans le secteur secon daire (emplois
d’ouvrières, ou de service).

10

L’entre prise, haut lieu du sexisme à tous
les échelons

Dans une même usine, les ateliers, dits « des filles » comme on
l’entend souvent, même quand ils comprennent de respec tables
grand‐mères, sont aussi peu mixtes que ceux des hommes, mais les
deux sont, au bout du compte, essen tiel le ment dirigés par
des hommes. Idem dans le monde du sport, et bien sûr dans les
entre prises typi que ment fémi nines comme celles de la confec tion.
C’est d’ailleurs dans l’une d’entre elles, l’usine Maryflo, qu’en 1997 une
grève mémo rable contre le manager (Attias‐Bonni vard, 2004 : 86) a
enclenché le mouve ment qui a conduit à la loi de 2002.

11

Tout se passe donc comme si les repré sen ta tions sociales d’un idéal
de l’homme au travail et de la femme au foyer étaient encore à l’œuvre
depuis la révo lu tion indus trielle et la montée de la bour geoisie au
XIXe siècle. Toute orga ni sa tion dans le domaine public (au sens
d’opposé à l’espace privé) fonc tionne comme un monde d’hommes où
la présence des femmes reste une sorte d’anomalie, plus ou moins
illé gi time, comme en témoigne l’inter view (Houel, 2014 : 57) de cette
jeune cadre de 32 ans recrutée en rempla ce ment d’un collègue
homme plus âgé :

12
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« Donc voilà, quand je suis arrivée ça a été un choc culturel pour
[mon futur chef], et avant que j’ouvre la bouche, la première chose
qu’il m’a dite dans son bureau, il m’a dit que c’était très bien d’avoir
recruté une jeune femme char mante, mais qu’il fallait travailler
aussi. »

On ne saurait mieux dire le fantasme à l’œuvre qu’avec ce petit « 
aussi » : une femme, surtout jeune et « char mante », ça ne travaille
pas… C’est, dirait Enri quez (1983, 1997) à la suite de Freud, que « La »
femme incarne à la fois l’Éros que toute insti tu tion doit refouler pour
exister en tant que telle et la castra tion contre laquelle tant de
défenses viriles sont mobi li sées (Dejours, 1993, 1998 ; Moli nier, 2000,
2002). Mais c’est aussi que les femmes qui travaillent et surtout qui
travaillent hors des domaines tradi tion nel le ment marqués comme
fémi nins, ou qui sont passées au- dessus du plafond de verre, restent
pertur bantes, trans gres sives. Leur présence qui vient gripper les
rouages de la « commu nauté des frères » suscite des méca nismes de
défense indi vi duels et collec tifs, en forme de discours miso gyne et
sexiste dans le meilleur des cas, de sanc tions sociales très réelles
aussi, l’exclu sion par exemple, déli bérée quand on recrute
préfé ren tiel le ment des hommes, mais aussi souvent incons ciente ;
pensons à ces infor melles conver sa tions amicales de couloir où
s’échangent tant d’infor ma tions déci sives, et dont les femmes sont si
souvent exclues, simple ment parce que l’amitié entre hommes et
femmes… c’est plus compliqué, plus rare… phéno mène attribué par le
sens commun à l’omni pré sence de la séduc tion, mais que l’illé gi ti mité
persis tante des femmes hors de la sphère privée explique bien plus
effi ca ce ment. Le harcè le ment sexuel est l’une des formes de cette
exclu sion, dans la mesure où il rend l’espace profes sionnel
profon dé ment incon for table pour les femmes, et leur rappelle sans
cesse que leur place n’est pas vrai ment là.

13

Les femmes cadres

Dans le monde des cadres, les femmes sont aussi enrô lées dans ce
système très défensif pour la bonne marche des rapports des
hommes entre eux et éviter autant que possible pour elles- mêmes ce
que Régine Bercot (2013) appelle joli ment l’« endu rance à la peine

14
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sexiste », pour faire le pendant à l’expres sion « l’endu rance à la peine
physique », couram ment employée pour les hommes.

La peine sexiste, de l’ordre du psychique, est bien évidem ment plus
diffi cile à mesurer que la peine physique. C’est pour tant ce à quoi
s’est attaché un rapport du Conseil supé rieur de l’égalité
profes sion nelle entre les femmes et les hommes (Lestrohan et Genty,
2013), qui a essayé de mesurer les effets d’un sexisme ainsi défini : « 
Une idéo logie qui érige la diffé rence sexuelle en diffé rence
fonda men tale entraî nant un juge ment sur l’intel li gence, les
compor te ments et les apti tudes. » Ce rapport donne des éléments sur
ce qu’on peut appeler la « peine » éprouvée : près de 6 femmes sur 10
se sont senties exclues ou margi na li sées lors de réunions de travail,
80 % ont été témoins de blagues miso gynes, 42 % ont subi des
remarques gênantes sur leur tenue ou leur physique et 23 % des
remarques déso bli geantes, la moitié s’est entendue inter pellée sur le
mode du « ma petite, ma belle, ma grande, ma poule, ma cocotte, ma
chérie… », appel la tions confir mées par 40 % des hommes de cette
enquête menée en milieu- cadre.
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L’univer sité : le lieu de tous les dangers ?

Notre univer sité tant idéa lisée n’est pas à l’abri de ces
compor te ments de préda teurs, d’autant moins que les jeunes
étudiantes, et parfois étudiants, sont à peu près sans défense : ni
employé·es ni client·es, aucune légis la tion spéci fique ne les protège
(Lebugle, Dupuis et l’équipe de l’enquête Virage, 2018). Et de plus, le
trans fert bien néces saire sur les profes seur·es pour investir et aimer
ses études bat son plein, surtout aux niveaux les plus élevés, la
rela tion péda go gique étant de plus en plus étroite : c’est pour quoi les
premières actions, et les premiers procès, se sont menés au niveau
doctoral. Depuis quelques années, de nombreuses actions sont
menées contre toutes les formes de harcè le ment sexuel et sexiste à
l’univer sité, en parti cu lier avec la créa tion en 2003 du collectif
CLASHES, collectif de lutte contre le harcè le ment sexuel dans
l’ensei gne ment supé rieur, et plusieurs guides sont désor mais
acces sibles (par exemple ANEF et CPED, 2017).
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Entre collègues, le problème est bien évidem ment tout aussi présent
que dans n’importe quelle entre prise, mais reste extrê me ment tabou.
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Nous sommes supposé·es fonc tionner entre « grands », et l’univer sité
est en bien trop grande diffi culté pour qu’on en rajoute… Pour tant…
L’une d’entre nous, affu blée depuis long temps d’un surnom bien
grivois que son patro nyme permet tait (sexHOuel), a décou vert, lors
d’une élec tion pour tant assez bénigne de direc trice adjointe (d’un
homme), un petit bulletin de vote (anonyme, cela va de soi) qui la
croquait en femme couchée, pour le lit ou le tombeau, on ne le saura
pas, les deux sans doute… L’autre, toujours dans le cadre de comités
de sélec tion, a dû s’insurger plus d’une fois quand un membre du
comité dési gnait une candi date comme « cette minette » ou
commen tait complai sam ment sa silhouette, en bien ou en mal
d’ailleurs… Quant aux soup çons de « promo tion canapé », hétéro ou
homo sexuelle d’ailleurs selon le cas, ils n’ont jamais manqué quand on
accé dait au grade convoité de profes seur (où l’on ne compte que 22 %
de femmes, selon le Minis tère de l’Ensei gne ment Supé rieur et de la
Recherche en 2011).

Consen te ment et posi tion victi ‐
maires : deux impos ‐
tures patriarcales
Le trai te ment du harcè le ment sexuel, et d’ailleurs de toutes les
violences à carac tère sexuel, est construit sur le modèle du
trai te ment du viol : alors que pour la loi, le viol est une péné tra tion
sexuelle imposée par « violence, contrainte, menace ou surprise », la
juris pru dence montre que c’est aux victimes de démon trer qu’elles
n’ont pas « consenti » à ce qu’elles ont subi. Or, dans la pratique
quoti dienne de la police et de la justice, on consi dère qu’il y a
consen te ment non pas si la victime a dit clai re ment « oui »
(consen te ment actif), mais plutôt si elle n’a pas « suffi sam ment » dit « 
non », pas assez fort, pas assez long temps, pas assez clai re ment,
comme si le « oui » des femmes était une réponse par défaut, et leur
« non » une excep tion énig ma tique. En ceci, la justice se comporte un
peu comme ces hommes qui, nous l’avons vu plus haut dans la note 3,
refusent de consi dérer « non » comme une réponse. Pour ces
insti tu tions, consentir et céder sont équi va lents, ce qui nourrit une
suspi cion perpé tuelle à l’égard des femmes et de leur parole : celles
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qui ont dénoncé des harceleurs (#MeToo) n’auraient- elles pas en fait
consenti à une « promo tion canapé » qu’elles regret te raient ensuite
pour des raisons illé gi times (dépit, frus tra tion…) ?

Or, le consen te ment implique, en langage juri dique, du discer ne ment,
et plus large ment une conscience claire. Il faut revenir au texte
fonda teur de Mathieu (1985) : Quand céder n’est pas consentir, des
déter mi nants maté riels et psychiques de la conscience dominée
des femmes. Elle y fait l’inven taire des contraintes réelles par
lesquelles la conscience que les femmes pour raient prendre de leur
situa tion subor donnée est limitée : contraintes physiques (dont
l’alimen ta tion diffé ren ciée est un exemple type), ou mentales (par
exemple l’impo si tion d’une forme spéci fique de langage, l’interdit de
certaines formes d’expres sion comme la gros siè reté, la colère, etc., et
surtout le partage inégal des connais sances, de l’éduca tion, de la
recon nais sance comme sujet aussi…). Cet inven taire est large ment
complété dans les travaux de Paola Tabet (1979, 1985) qui montre
comment ces systèmes de contraintes orga nisent la ferti lité des
femmes, leur accès aux outils et aux armes, et toute leur sexua lité,
systé ma ti que ment « domes ti quée ». C’est donc pour Mathieu la
notion même de consen te ment à la domi na tion qui doit être
repensée : le consen te ment implique une conscience claire, dont
préci sé ment les dominé·es sont privés par les contraintes réelles et
idéelles qui pèsent sur leur vie. C’est pour quoi, d’ailleurs, les premiers
temps de la révolte sont aussi des temps de « prise de conscience », le
plus souvent collec tive, à laquelle par exemple le MLF a consacré
tant d’énergie.
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Cette diffi culté pour les femmes d’opposer leur désir à celui d’autrui
peut aussi s’analyser comme une « diffé rence d’asser ti vité » (Renard,
2018) acquise au cours de la socia li sa tion préco ce ment genrée dans la
famille, l’école et la société en général : les filles sont en effet
éduquées à plaire, à séduire et donc à arrondir les angles pour ne pas
contra rier l’auto rité et le désir des hommes. D’un point de vue plus
clinique, on parlera plutôt d’iden ti fi ca tion à l’agres seur,
d’ambi va lence, nous y reviendrons.
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Face à celles qui dénoncent, d’autres femmes, dans Le Monde du
09/01/2018, volaient au secours d’hommes qu’elles croient
injus te ment accusés par ce qu’elles consi dèrent comme un « 
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fémi nisme victi maire ». Elles passent à côté de l’essen tiel à
deux niveaux.

D’une part, dans leur défense de ce qu’elles vivent comme des
rela tions de séduc tion, elles ignorent le poids de la domi na tion
mascu line, qui orga nise les rela tions privées dans une asymé trie
radi cale, place les femmes comme instru ments poten tiels de la
jouis sance mascu line, et les évalue à cette aune, même lorsqu’elles se
reven diquent comme citoyennes ou collègues. Cette domi na tion met
en forme les rela tions amou reuses à tous points de vue, que ce soit
dans le choix du conjoint — les hommes choi sissent de préfé rence
des femmes plus jeunes, plus petites, moins diplô mées, et
réci pro que ment les femmes des hommes plus « mûrs » en âge ou en
statut social, plus grands qu’elles, plus diplômés (Bozon et Héran,
2006) — ou dans l’érotisme lui‐même : sans aller jusqu’à la
cari ca tu rale porno gra phie qui ne propose que la cari ca ture du
plaisir féminin 7, des repré sen ta tions très célèbres comme Le Verrou
de Frago nard ou Le baiser de l’Hôtel de Ville de Dois neau mettent en
scène de façon évidente, à deux siècles de distance, cette idée que
l’un prend et que l’autre est prise, et que là réside, pour les deux
prota go nistes, le plus aigu du plaisir.
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D’autre part, elles font subir à l’idée de « victime » une distor sion qui
n’est que trop fréquente aujourd’hui. Certes, la posi tion de victime
peut se vivre sur le mode de la jouis sance, de la trau ma to philie, elle
peut devenir une iden tité subjec tive figée, ce qu’on peut nommer une
posi tion victi maire. Mais en matière de violence sexuelle, se
recon naître victime, se dire victime, dénoncer les abus ou les crimes
qu’on a subis est un travail consi dé rable, trans gressif, car les femmes
(comme d’ailleurs les enfants victimes d’inceste) portent la honte, la
souillure, de ce qui leur a été infligé : si elles parlent, elles seront
sanc tion nées par la stig ma ti sa tion, l’exclu sion de leur commu nauté
même dans certains cas… Il faut dans ces condi tions se (faire)
recon naître victime pour sortir de la victi mi sa tion. Rejeter les
dénon cia trices de #MeToo au nom d’une posi tion supposée
victi maire, c’est seule ment une autre forme de ce stig mate et de cette
omerta. Et de plus, la carac té ris tique de la domi na tion mascu line
étant que le domi nant et la dominée sont engagés dans une rela tion
qui inclut libido et (parfois) amour, l’iden ti fi ca tion à l’agres seur et
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l’ambi va lence y fonc tionnent à plein, ce qui ajoute un obstacle
psychique à ces nombreux obstacles sociaux.

De la résis tance à la solidarité
Aux deux extré mités de la carrière des femmes, de la collé gienne en
survê te ment à la cadre en tailleur laval lière, la mascu li ni sa tion est un
mode de défense privi légié, que ce soit pour échapper à la « mauvaise
répu ta tion » et aux solli ci ta tions sexuelles à l’adoles cence, ou pour se
faire accepter là où la fémi nité dérange. Chez les femmes cadres, cela
peut aller jusqu’à plus ou moins occulter leur gros sesse ou se priver
de congé de mater nité, pour être, au travail, le moins femme, le
moins mère, possible. Cette défense est, bien sûr, à double tranchant.
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D’un côté, elle est, à court terme et d’une façon stric te ment
indi vi dua liste, rela ti ve ment effi cace. Davan tage en tout cas que celle
consis tant à « faire la femme », c’est‐à‐dire essen tiel le ment l’enfant, la
bête ou l’ange, stra tégie qui permet de « mettre de l’huile dans les
rouages » momen ta né ment, mais ne donne aucun pouvoir, au
contraire, et peut même rendre malade, comme le faisait le « 
larbi nisme » des colo nisés, analysé par Césaire (1950) et Fanon (1952).
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Mais d’un autre côté, elle montre qu’être femme en milieu scolaire ou
profes sionnel relève du stig mate (Goffman, 1963). Les femmes qui se
mascu li nisent se mettent à distance d’autres porteuses du stig mate,
ce qui est une stra tégie clas sique : quand on appar tient à un groupe
stig ma tisé et qu’on pense que ça ne chan gera jamais, on s’engage de
préfé rence dans une stra tégie qui consiste à se comparer aux autres
posi ti ve ment à l’inté rieur de ce groupe, pour se rassurer 8. La
socio logue Danièle Kergoat (1988 : 260) analyse cette stra tégie
comme impasse pour les femmes au travail quand elle dit que « la
consti tu tion du sujet se trouve bloquée au niveau de
ses représentations ».
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En ce sens, cette stra tégie vient à la fois confirmer et renforcer la
commu nauté des frères en faisant obstacle à l’élabo ra tion d’une
soli da rité entre femmes. Dès 1949, Simone de Beau voir souli gnait la
diffi culté pour les femmes à dire « nous », car elles vivent « disper sées
parmi les hommes », chacune dans son foyer, chacune dans une
iden tité essen tiel le ment définie par le regard masculin. L’accès massif
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des femmes à l’univers du travail salarié aurait pu briser cette
dyna mique, mais le processus est à peine entamé. Aujourd’hui encore,
les femmes tendent à traiter le groupe des hommes comme un
endo groupe, et celui des femmes comme un exogroupe, ce dont
témoignent les auto ma tismes de pensée qu’elles partagent avec les
hommes (Hurtig, 2005). C’est ainsi qu’une femme cadre peut
expli quer ce qu’elle voit comme une dispro por tion : « C’est très
fémi nisé, il y a presque autant de femmes que d’hommes 9. »

Plus clini que ment on pour rait dire que si la conjonc tion, plus ou
moins conflic tuelle il est vrai, d’une vie affec tive « fémi nine » et d’une
acti vité profes sion nelle et citoyenne supposée « mascu line », devient,
pour les femmes, le lot commun, en revanche ce double
inves tis se ment occa sionne encore souvent pour les femmes un
conflit intra psy chique doulou reux. Pour tant, remarque Sophie
de Mijolla‐Mellor, chez les femmes « l’analyse montre fréquem ment
que l’un des pôles [le masculin subli mable et le féminin lié à des
satis fac tions directes] doit fonc tionner pour permettre à l’autre
d’exister et de se sous traire à l’inhi bi tion névrotique » (1992 : 315). Et
les femmes ont psychi que ment tout intérêt, comme c’est aujourd’hui
possible pour certaines privi lé giées sur la planète, à se permettre
d’être à la fois « mascu lines », au sens où cela signifie essen tiel le ment
un certain goût pour la liberté et des acti vités passion nantes
(Moli nier, 2008), fémi nines au sens génital, mater nelles avec leurs
enfants, et, pour quoi pas, fémi nines au sens phal lique de la
masca rade, mais en pouvant en rire…
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Au moins depuis l’émer gence en 1970 du Mouve ment de Libé ra tion
des Femmes, les femmes savent de mieux en mieux se saisir des
nouvelles occa sions de soli da rité et l’on entend mieux résonner leur
voix. La vague récente de prises de parole a été lancée par « l’affaire
DSK » (Delphy, 2012), qui a permis de faire sortir de l’ombre de
nombreux exemples de harcè le ment sexuel et de viol dans le monde
poli tique, dont le plus éton nant est ce bizu tage on ne peut plus
infan tile du « à poil » auquel peuvent être confron tées celles qui nous
repré sentent quand elles entrent dans cette enceinte sacro- sainte de
la viri lité fran çaise qu’est l’Assem blée Natio nale (Weissman, 1995 : 41),
où la soli da rité entre femmes s’est enfin mani festée, au- delà de tout
clivage politique 10. Aujourd’hui, on dit et l’on entend à l’envi que les
femmes « sortent du silence », mais c’est surtout parce qu’on a
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une personne abusant de l'au to rité que lui confèrent ses fonc tions » (art.
222-33 du Code pénal).

La loi dite de moder ni sa tion sociale du 17 janvier 2002, qui concerne le
statut général des fonc tion naires comme le Code du travail et le Code pénal,
a modifié cet article dans le but d'élargir le champ d'ap pli ca tion du
harcè le ment sexuel en suppri mant certains éléments qui permet taient de le
quali fier, dont la condi tion que ce soit le fait d’un supé rieur hiérar chique. Sa
défi ni tion est donc devenue : « Le fait de harceler autrui dans le but
d'ob tenir des faveurs de nature sexuelle ».

Après une éton nante déci sion du Conseil consti tu tionnel du 4 mai 2012
abro geant ce texte, ouvrant ainsi un dange reux vide juri dique, une loi du 6
août 2012 apporte une nouvelle défi ni tion se voulant plus précise :

« I. - Le harcè le ment sexuel est le fait d'im poser à une personne, de façon
répétée, des propos ou compor te ments à conno ta tion sexuelle qui soit
portent atteinte à sa dignité en raison de leur carac tère dégra dant ou
humi liant, soit créent à son encontre une situa tion inti mi dante, hostile
ou offensante.

II. - Est assi milé au harcè le ment sexuel le fait, même non répété, d'user de
toute forme de pres sion grave dans le but réel ou appa rent d'ob tenir un acte
de nature sexuelle, que celui- ci soit recherché au profit de l'au teur des faits
ou au profit d'un tiers » (art. 222-33 nouveau du Code pénal).

Les peines sont de deux ans d'em pri son ne ment et de 30 000 € d'amende.
Des peines plus lourdes peuvent être pronon cées dans des cas spéci fiques
(personne abusant de l'au to rité que lui confèrent ses fonc tions, mineurs de
quinze ans...).

La loi renforce égale ment la légis la tion rela tive au harcè le ment sexuel sur le
lieu de travail (code du travail, art. L.1152-2 et L.1153-1), le harcè le ment moral
(222-33-2), et les discri mi na tions qui peuvent être atta chées au harcè le ment
sexuel (art. 225-1-1 du Code pénal).

De plus, depuis 2012, la loi n°2015-994 du 17 août 2015 rela tive au dialogue
social et à l'em ploi intègre la notion de sexisme dans le Code du travail (art.
L1142-2-1) : « Nul ne doit subir d'agis se ment sexiste, défini comme tout
agis se ment lié au sexe d'une personne, ayant pour objet ou pour effet de
porter atteinte à sa dignité ou de créer un envi ron ne ment inti mi dant,
hostile, dégra dant, humi liant ou offen sant » (art. L1142-2-1 du Code
du travail).
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La loi n°2016-1088 du 8 août 2016 fait obli ga tion à l'em ployeur d'in té grer
dans les mesures de préven tion les ques tions de harcè le ment sexuel et les
agis se ments sexistes (art. L4121-2).

Le harcè le ment moral
Dans le cadre du droit du travail, la loi de moder ni sa tion sociale du 17 janvier
2002 a défini le harcè le ment moral : « Le fait de harceler autrui par des
agis se ments répétés ayant pour objet ou pour effet une dégra da tion des
condi tions de travail suscep tible de porter atteinte à ses droits et à sa
dignité, d’altérer sa santé physique ou mentale ou de compro mettre son
avenir profes sionnel est puni de deux ans d'emprisonnement et de 30 000
euros d’amende » (art. L 222-33 du Code pénal).

Mais le harcè le ment moral, comme le harcè le ment sexuel d’ailleurs, ne
concerne pas que le travail, il s’est élargi par la suite à la notion de
harcè le ment psycho lo gique qui concerne alors tous les autres domaines de
la vie sociale, dont la vie fami liale et conjugale.

L’enquête VIRAGE
Dans son module « Travail » (Cromer et Raymond, 2020), auquel ont
répondu 17333 personnes (7903 hommes et 9430 femmes), cette enquête
inves tigue 14 faits parti ci pants de diffé rents types de violence (insultes et
pres sions psycho lo giques ; atteintes à l’acti vité profes sion nelle ; violences
sexuelles sans contact ou avec contact ; agres sions physiques), ainsi que
leur fréquence, la gravité perçue, l’auteur, le lieu de l’agis se ment et les
consé quences. Il s’avère qu’au cours des 12 derniers mois, la violence est
extrê me ment présente avec 20,1 % des femmes et 15,5 % des hommes qui
déclarent avoir subi au moins un fait de violence. Tout un conti nuum se
dégage, des pres sions psycho lo giques (violences les plus fréquem ment
décla rées) aux agres sions physiques (les moins fréquentes). Sauf en matière
d’atteintes à l’acti vité profes sion nelle, les femmes déclarent davan tage de
faits. De surcroît, la majeure partie des agis se ments sont subis à plusieurs
reprises et/ou les victimes déclarent plusieurs faits. En combi nant le
nombre de faits et la fréquence, près de 8 personnes sur 10 parmi celles
décla rant au moins un fait de violence, se disent victimes de violences
multiples et/ou plurielles. Les auteurs possibles sont nombreux : supé rieurs
hiérar chiques, collègues, acteurs externes à l’entre prise (four nis seurs,

https://fr.wikipedia.org/wiki/Emprisonnement
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usagers, clien tèle …). Les hommes victimes mettent en cause
majo ri tai re ment des hommes. Quant aux femmes, elles mettent en cause
des collègues fémi nines, des acteurs externes des deux sexes et des
supé rieurs hiérar chiques aussi bien hommes que femmes. Concer nant les
violences sexuelles et sexistes, dont sont majo ri tai re ment victimes les
femmes, elles sont le fait d’hommes de tous statuts (4 % des femmes et 2 %
des hommes). Enfin, bien que les victimes se confient, près de 3 personnes
sur 10 subissent des réper cus sions profes sion nelles graves et dans 6,5 % des
cas seule ment, elles obtiennent réparation.

NOTES

1  Soin, solli ci tude, empa thie, ou pour le dire en termes marxiens tout ce qui
relève de la repro duc tion sociale, ou repro duc tion des forces de travail.
Comme on le sait, les femmes sont majo ri taires dans les métiers de
l’ensei gne ment, du soin insti tu tionnel (infir mières, aides‐soignantes) ou à
domi cile (assis tantes mater nelles, assis tantes de vie, femmes de ménage) et
en bas de l’échelle dans la grande distri bu tion, pour des salaires souvent
très bas. Elles sont aussi celles qui réalisent le plus gros du travail
domes tique, travail aussi invi si bi lisé que néces saire socialement.

2  Et avant cela par le Mouve ment de Libé ra tion des Femmes (Picq, 2011 ;
Gubin, Jacques, Roche fort, Studer, Thébaud et Zancarini- Fournel, 2004).

3  Bel exemple dans un roman popu laire améri cain vendu à plus de
20 millions d’exem plaires et traduit en une ving taine de langues : « I did not
force her, dit un person nage masculin, but I did not take no for an answer,
and after a bit, she gave up saying it. » (Diana Gabaldon, Written in my own
heart’s blood, chapitre 105). Certains nomment cette situa tion une « zone
grise » (Le Goaziou, 2019), mais en fait elle n’est pas grise du tout : il s’agit
simple ment du refus d’entendre un refus, dont l’expres sion anglaise « not
take no for an answer », c’est‐à‐dire ne pas consi dérer que « non » est une
réponse, est bien symp to ma tique. Et ce n’est pas parce qu’elles sont
convain cues ou séduites que les femmes renoncent, « à force », à dire non,
mais bien parce qu’elles ne voient pas d’autre issue que de céder.

4  Et parfois chez elles aussi, mais c’est tout un autre sujet que nous ne
pouvons pas aborder ici.

5  Parmi d’autres sources possibles, l’article où Magali Ravit (2012) relate le
suivi psycho lo gique d’une adoles cente qui avait orga nisé le viol collectif
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d’une condis ciple, au motif préci sé ment que cette fille était une « vache ».

6  La majo rité des femmes exercent toujours dans 12 familles
profes sion nelles sur 87, seuls 17 % des métiers sont mixtes (Briard, 2019 : 19).

7  Et encore… N’est‐ce pas à dessein qu’il est si souvent diffi cile, impos sible
même, de démêler dans ces films si le rictus ou le gémis se ment des femmes
est de jouis sance ou de douleur ?

8  C’est ce qu’on appelle l’attri bu tion défen sive dans une logique de
compa raison sociale, base de la construc tion iden ti taire (Festinger, 1954).

9  Rosine, dans Bas les masques, émis sion de Mireille Dumas sur le
harcè le ment sexuel en 1993 (Houel, 2014 : 112).

10  En témoigne le mouve ment créé à l’Assem blée Natio nale par Isabelle
Attard, députée écolo giste du Calvados, suite au caque tage moqueur d’un de
nos coqs gaulois lors d’une prise de parole par une députée : le « Poulailler
de l’Assem blée » est un groupe informel ouvert à toutes et tous dont le but
est de ne plus laisser passer les atti tudes et propos sexistes des
parle men taires, toutes couleurs poli tiques confon dues (octobre 2013).
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TEXT

Introduction
Chez de nombreuses espèces, vivre en groupe offre des béné fices
multiples. Mais le revers de la médaille est la compé ti tion en interne.
Les membres d’un même groupe vont souvent entrer en conflit afin
de contrôler des ressources aussi essen tielles que la nour ri ture, un
terri toire, ou des parte naires pour se repro duire. Survivre et
s’inté grer à l’envi ron ne ment social implique donc de remporter les
conflits ou de former des alliances avec les indi vidus les plus
valeu reux. Les victoires et les défaites déter minent un ordre social
hiérar chique plus ou moins stable où émergent des indi vidus
domi nants qui imposent leur volonté aux indi vidus subor donnés. Ne
pas savoir recon naître qui domine dans un groupe peut amener à se

1
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confronter à beau coup plus fort que soi et avoir des consé quences
tragiques. Au niveau cognitif, la vie sociale néces site d’iden ti fier les
indi vidus domi nants, mais aussi d’évaluer leur compor te ment pour
décider s’il faut les éviter ou colla borer avec eux. La domi nance
sociale a donc une influence déter mi nante sur le destin des indi vidus
et contribue à favo riser, sur le plan évolutif, des habi letés
cogni tives spécifiques.

De nombreux travaux ont décrit ces méca nismes cogni tifs chez les
animaux et les humains adultes. Chez les enfants, c’est récem ment
que les recherches en psycho logie du déve lop pe ment ont étudié les
méca nismes sous- jacents à la compré hen sion du pouvoir et de la
domi nance (R. Chara fed dine et coll. ; 2015 ; S. Gülgöz et S.A. Gelman,
2017). Dès les premières années de vie, l’enfant s’inscrit dans des
dyna miques de pouvoir au sein de sa famille, de ses pairs et des
adultes qui s’occupent de lui. Les recherches sur le bébé permettent
d’iden ti fier la présence précoce de certains des méca nismes cogni tifs
liés à la compré hen sion des hiérar chies sociales. Sur la base de la
litté ra ture exis tante, notre article aura pour but de décrire :

2

���quand et comment les bébés iden ti fient la domi nance ;
���ce qu’ils en infèrent et
���quelles sont leurs atti tudes vis- à-vis des indi vidus dominants.

Avant d’aborder ces ques tions, il est essen tiel de comprendre le cadre
d’expé ri men ta tion adopté chez le jeune enfant. L’étude de la
cogni tion précoce peut diffi ci le ment s’appuyer sur les propos qu’un
bébé pour rait tenir. Les recherches vont plutôt prendre en compte
son compor te ment non verbal et notam ment ce qu’il regarde. En
effet, la durée pendant laquelle un bébé observe un stimulus reflète
son intérêt pour ce stimulus, et constitue en cela une mesure
perti nente pour la psycho logie expé ri men tale. Un présup posé
élémen taire des études dédiées à la cogni tion du bébé est qu’un
événe ment inat tendu va produire plus de surprise et attirer plus de
ressources cogni tives qu’un événe ment attendu. Sur la base de ces
consi dé ra tions, les psycho logues du déve lop pe ment ont mis au point
un para digme qui exploite cet enga ge ment des ressources pour ce
qui est inat tendu ; il s’agit du para digme de viola tion des attentes.
L’idée est que si le bébé regarde plus longue ment un événe ment
objec ti ve ment consi déré comme inat tendu qu’un événe ment

3
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consi déré comme attendu, c’est que le bébé a préci sé ment des
attentes sur cet événe ment (pour une revue, voir M. Paulus, 2022).
Par exemple, lorsque le bébé passe plus de temps à observer une
balle qui reste en suspen sion à 1 mètre du sol qu’une balle qui tombe
sur le sol, cela révèle qu’il a des attentes et donc des connais sances
sur le mouve ment naturel des objets physiques (R. Baillar geon, 1998
cité par S. Gelman & N.S. Noles, 2010). Voyons main te nant comment
ce para digme a été employé pour étudier la compré hen sion de la
domi nance chez les tout- petits.

Une sensi bi lité aux indices
de dominance

Des indices physiques

Dans de nombreuses espèces, les indi vidus qui dominent sont
souvent plus grands et plus forts physi que ment que les autres
membres du groupe, ce qui leur permet de s’imposer dans les
conflits. Lors de leurs inter ac tions sociales, les animaux peuvent
produire des signaux afin d’appa raître plus grands et inti mider
l’adver saire. Mais pour que ce dernier soit réceptif, il doit disposer de
capa cités cogni tives qui lui permettent d’inter préter la taille comme
un indice de domi nance. Des psycho logues (L. Thomsen, et coll., 2011)
ont cherché à savoir si les bébés humains ont les outils cogni tifs pour
donner du sens aux indices physiques asso ciés à la domi nance, et
notam ment s’ils utilisent la taille du corps pour prédire qui va
s’imposer dans un conflit. Dans leur étude, les bébés devaient
regarder des vidéos d’un conflit entre deux indi vidus ayant des
formes rectan gu laires, mais où l’un était deux fois plus grand que
l’autre (voir Figure 1). Une première vidéo montrait que chaque
indi vidu se diri geait vers l’endroit où se situait son adver saire, et qu’il
allait y avoir un conflit de buts dans la mesure où l’un allait devoir
passer avant l’autre. Il y avait alors deux fins possibles à cette
histoire : dans la version « attendue », la seconde vidéo montrait
l’indi vidu plus petit qui s’incli nait vers le bas et s’écar tait pour céder
le passage au plus grand ; dans la condi tion « inat tendue », l’inverse se
produi sait, avec le domi nant qui lais sait la préséance au plus petit
(voir Figure 2). Les résul tats de cette étude ont montré qu’à partir de

4
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Figure 1

Figure 2

10 mois, les bébés passaient plus de temps à regarder la situa tion
inat tendue, ce qui donnait à penser qu’ils avaient associé la plus
grande taille à une chance plus forte de s’imposer dans un conflit.

https://publications-prairial.fr/canalpsy/docannexe/image/3545/img-1.jpg
https://publications-prairial.fr/canalpsy/docannexe/image/3545/img-2.jpg
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Un autre indice physique lié au pouvoir est la place qu’occupent les
indi vidus dans l’espace vertical (c.-à-d. en haut ou en bas). Au niveau
symbo lique, la repré sen ta tion des hiérar chies se maté ria lise
fréquem ment par des pyra mides ou des orga ni grammes, avec les
domi nant·es placé·es en haut et les subor donné·es en bas. De plus,
dans le langage courant, l’expres sion du pouvoir ou du statut fait
souvent réfé rence à la dimen sion verti cale de l’espace (« être en
haut » ou « au sommet de la hiérar chie », « avoir de l’ascen dant sur »,
« gravir les éche lons », etc.). S’agit- il de simples éléments de langage
ou le reflet d’une repré sen ta tion préexis tante ? Des études ont
montré que le lien entre la hiérar chie et la verti ca lité n’était pas
propre aux humains et que même les chim panzés asso ciaient la partie
haute de l’espace à un pouvoir plus grand (C.D. Dahl, et I. Adachi,
2013). De la même manière, les bébés de 12 à 16 mois s’attendent à ce
que l’indi vidu initia le ment situé plus haut sur un podium ou sur une
étagère l’emporte ensuite dans un conflit vis- à-vis d’un indi vidu situé
plus bas (X. Meng, et coll., 2019). Une expli ca tion proposée par
X. Meng et coll. (2019) est que les nour ris sons asso cie raient le fait
d’être en hauteur aux capa cités physiques (esca lader), celles- ci mises
en lien par l’enfant avec la capa cité à emporter un conflit.

5

Avoir plus d’alliés = être plus domi ‐
nant ?
Il n’est pas toujours suffi sant, ni même néces saire, d’être
physi que ment plus impo sant ou d’occuper le haut de l’espace vertical
pour être en posi tion de force. Selon la devise « l’union fait la
force », le soutien social joue égale ment un rôle impor tant dans l’issue
d’un conflit. Face à un adver saire, savoir évaluer le nombre de ses
allié.es peut s’avérer utile avant de s’engager dans un conflit. A. Pun et
ses colla bo ra teurs (2016) ont utilisé une métho do logie simi laire à
celle présentée ci- dessus et ont voulu savoir si les jeunes enfants
forment déjà des attentes sur l’issue d’un conflit en fonc tion du
nombre d’allié·es des prota go nistes. Les résul tats montrent que dès
6 mois, les nour ris sons s’attendent à ce que l’indi vidu prove nant d’un
groupe plus nombreux s’impose face à un indi vidu issu d’un groupe
moins nombreux. Plus récem ment, A. Pun et ses collègues (2022) ont
montré que les bébés de 9 à 12 mois vont jusqu’à prendre en compte

6
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le fait que les allié·es ont conscience ou non de l’exis tence d’un
conflit. Si les enfants constatent que les allié·es ne sont pas témoins
du conflit, ils ne s’attendent plus à ce que l’indi vidu du groupe le plus
nombreux l’emporte.

Compé tences magiques
Cepen dant, il existe des cas où quelques indi vidus s’imposent face au
plus grand nombre. Un indice ? Poséidon chante dans l’Iliade : « Car
l’union fait la force quand les hommes sont faibles : à nous deux, nous
pour rions combattre même des braves ! » (Homère — IVe siècle). On
l’aura compris, il s’agit des héros fictifs tirés des mythes et des récits
de science- fiction. Ils gagnent, non pas par l’étendue de leurs
soutiens, mais par leurs capa cités extra or di naires. Les récits
mytho lo giques ont imprégné les cultures humaines et, de par le
monde, les êtres dotés de capa cités surna tu relles, par exemple les
devins ou les chamans, occupent souvent des posi tions sociales
privi lé giées dans la hiérar chie. Se pourrait- il que ces repré sen ta tions
se retrouvent déjà chez les très jeunes enfants ? Sachant que les
bébés ont des intui tions justes des lois de la physique ordi naire (pour
une revue, voir R. Baillar geon, 2004), vont- ils jusqu’à consi dérer que
les compor te ments qui défient les lois de la physique sont les signes
d’une supé rio rité sociale ? C’est préci sé ment cette conclu sion que
tirent X. Meng et coll. (2021) dans une étude réalisée auprès d’enfants
de 12 à 16 mois. Ils observent que les bébés s’attendent à ce qu’un
indi vidu capable de léviter ou de se télé porter pour atteindre son but
s’impose dans un conflit face à un indi vidu dont les capa cités
physiques se limitent à marcher sur un support.

7

Capa cités infé ren tielles liées à
la dominance
Les capa cités cogni tives qui permettent de se mouvoir dans un
univers social hiérar chisé ne se limitent pas à iden ti fier qui pourra
être domi nant ou subor donné. Comprendre les rela tions de
domi nance qui régissent les liens sociaux, c’est aussi prévoir le
compor te ment des indi vidus par- delà la situa tion parti cu lière dans
laquelle ils ont pu s’imposer ou capi tuler. Remporter un conflit n’est
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proba ble ment pas le fruit du hasard et peut révéler des
carac té ris tiques compor te men tales propres qui auront des
consé quences dans le futur, qu’il s’agisse de nouvelles situa tions
conflic tuelles impli quant les mêmes prota go nistes ou d’autres
prota go nistes, ou qu’il s’agisse du compor te ment des indi vidus alliés
aux domi nants ou aux subor donnés. Il s’agit donc ici de savoir quelles
infé rences les enfants peuvent faire lorsqu’ils observent des
inter ac tions de dominance.

Géné ra li sa tion de la dominance
O. Mascaro et G. Csibra (2012) ont voulu savoir si les bébés
consi dèrent que l’inéga lité de domi nance entre deux indi vidus est
une propriété stable d’un conflit à l’autre. Préci sé ment, s’ils
constatent que A domine B dans une situa tion, vont- ils penser que A
va dominer B dans d’autres situa tions ? Dans leur étude, ils ont
montré à des bébés des vidéos où deux indi vidus convoitent un petit
terri toire et où le domi nant bous cule le subor donné pour se
l’appro prier. Après cette première scène, ils leur ont présenté une
seconde scène où cette fois les deux person nages se disputent une
bille. Les résul tats sur les temps d’obser va tion de ces scènes
montrent qu’à 15 mois, mais pas avant, les bébés s’attendent à ce que
celui qui s’était emparé du terri toire lors de la première scène se
saisisse de la bille lors de la seconde scène. Dans une autre étude,
J. Bas et N. Sebastian- Galles (2021) ont trouvé qu’à 18 mois les bébés
n’avaient même pas besoin de voir un conflit ouver te ment physique
(p. ex. bous culer son adver saire) pour consi dérer la domi nance
comme un trait stable entre deux humains. Cette tendance à inférer
du statut à partir d’une situa tion parti cu lière de domi nance se
retrouve à un niveau plus général encore. Un indi vidu domi nant
pourra ainsi être perçu comme celui qui sera avan tagé même dans
une autre situa tion non conflic tuelle, donc ne rele vant pas
stric te ment de la domi nance. C’est notam ment ce qu’ont pu observer
E.A. Enright et ses collègues (2017) avec des bébés de 17 mois, qui
s’attendent à ce qu’un tiers exté rieur attribue plus de ressources à un
person nage domi nant qu’à un person nage subor donné, repro dui sant
ainsi l’inéga lité hiérar chique initiale. Les jeunes enfants mani festent
donc des capa cités à produire des infé rences sur la base des rela tions
de domi nance qu’ils observent. Mais il faut aussi souli gner que les
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propriétés qu’ils infèrent se situent plutôt au niveau des rela tions
qu’au niveau des indi vidus. Par exemple, dans l’étude d’O. Mascaro et
G. Csibra (2012), si les enfants obser vaient que A domi nait B dans une
situa tion du terri toire, ils n’allaient pas jusqu’à inférer que A
domi ne rait un indi vidu C, qui n’avait été ni domi nant ni subor donné
au préa lable. Ils ne géné ra lisent donc pas la domi nance à l’indi vidu (A
n’est pas domi nant tout le temps contre n’importe qui), mais aux
inter ac tions entre A et B (A domine tout le temps B).

Infé rences tran si tives et dominance
Dans les espèces sociales, la domi nance se mani feste par une
struc ture tran si tive, c’est- à-dire que si dans un groupe, un indi vidu A
domine un indi vidu B et que B domine un indi vidu C, alors A aura
tendance à dominer C. Cette propriété se retrouve non seule ment
dans des struc tures sociales des animaux sociaux, mais aussi dans
celles des groupes d’enfants à la crèche (exemples : C. G. Paz- y-Miño,
et coll., 2004 ; F. Strayer, et J. Strayer, 1976). Pour certain·e·s
cher cheur.euse.s, la domi nance aurait exercé des pres sions de
sélec tion sur les indi vidus sociaux et aurait ainsi favo risé l’émer gence
de méca nismes d’infé rence tran si tive. Sur le plan cognitif, il y a en
effet un avan tage à pouvoir inférer l’exis tence de rela tions sociales
sans avoir besoin de les observer direc te ment, notam ment lorsque le
groupe comporte un grand nombre d’indi vidus. Des études ont ainsi
rapporté que des oiseaux (C.G. Paz- y-Miño, et coll., 2004) et des
pois sons (L. Grose nick, et coll., 2007) étaient capables de réaliser des
infé rences tran si tives à partir de situa tions de domi nance. Chez les
humains, R.P. Gazes et son équipe (2015) ont montré à des enfants de
10 à 13 mois une marion nette A l’empor tant sur une marion nette B,
qui elle- même l’empor tait sur une marion nette C (A>B>C ; voir aussi
O. Mascaro, et G. Csibra, 2014). Les résul tats révé lèrent que les bébés
s’attendent à ce que la marion nette A l’emporte sur la marion nette C
(A>C). On pour rait alors objecter que les enfants procèdent par un
méca nisme de géné ra li sa tion plus simple que l’infé rence tran si tive,
qui serait le suivant : comme la marion nette A s’est imposée une fois
(A>B), elle va conti nuer à dominer vis- à-vis de n’importe quel indi vidu
qui n’a jamais dominé (donc A>C). Mais, lorsque les auteurs de l’étude
ont présenté aux enfants une inter ac tion entre A, qui a été domi nant
vis- à-vis de C, et un nouvel indi vidu D, qui n’a lui, dominé personne et
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n’a été dominé par personne, les enfants ne s’atten daient pas à ce que
A domine D. Les auteurs en concluent que c’est bien par le biais d’une
infé rence tran si tive que les enfants infèrent que A domine C lorsqu’ils
sont confrontés à A>B et B>C.

Géné ra li sa tions de la domi nance à
partir d’un groupe affinitaire.
Imaginez qu’un indi vidu Alpha appar tienne à un groupe dont les
membres consti tuent ses amis et qu’un indi vidu Bêta appar tienne lui
à un autre groupe. Si l’on observe que Alpha domine Bêta, on sera
peut- être tenté de géné ra liser la diffé rence de statut au niveau des
rela tions inter groupes en esti mant que les amis d’Alpha vont
égale ment dominer les amis de Bêta. Pour savoir si ce type de
géné ra li sa tions se mani feste aux âges où appa raît la compré hen sion
de la domi nance, O. Mascaro et coll. (2023) ont présenté à des enfants
de 14 mois deux pairs d’indi vidus alliés : A et B d’un côté, et C et D de
l’autre (voir Figure 3). Quand un indi vidu appa rait, son allié s’approche
et reste à proxi mité. Dans la phase de fami lia ri sa tion,
l’expé ri men ta tion consiste à montrer aux bébés la rela tion de
domi nance de A sur C (A>C). Ensuite, dans la phase de test, les bébés
voient soit B (allié de A) qui domine D (allié de C), soit l’inverse (D>B).
Les résul tats indiquent que les enfants s’attardent plus sur cette
dernière situa tion (D>B), qui contre vient à la géné ra li sa tion de la
domi nance inter groupe, ce qui suggère qu’ils s’attendent à ce que
l’allié du domi nant l’emporte sur l’allié du subor donné. À un niveau
encore plus subtil encore, O. Mascaro et coll. (2023) observent que les
bébés de 14 mois effec tuent plus volon tiers des infé rences
hiérar chiques de type pyra midal (si A domine C et que D est allié de
C, alors A domine D) que des infé rences de type arbo res cent (si A
domine C et que B est allié de A, alors B domine C). Cela est à mettre
un lien avec la fréquence plus grande des struc tures sociales
pyra mi dales (moins d’indi vidus au sommet de la hiérar chie qu’en bas)
par rapport aux struc tures arbo res centes (plus d’indi vidus en haut de
la hiérar chie et moins d’indi vidus en bas), observée non seule ment
dans les groupes d’enfants et d’adultes, mais aussi dans la plupart des
autres espèces sociales (O. Mascaro et coll., 2023).
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Figure 3

Évalua tion de la domi nance par
les tout- petits

Le pouvoir coer citif versus le pouvoir
fondé sur le respect
L’intérêt qu’il y a à iden ti fier les indi vidus domi nants n’est pas
seule ment de pouvoir prédire l’issue d’éven tuels conflits à venir, mais
il est aussi d’évaluer la manière dont ces indi vidus exercent leur
auto rité pour savoir comment y répondre : se soumettre, s’allier, ou
se rebeller. La litté ra ture en psycho logie sociale distingue d’un côté
l’exer cice tyran nique et injuste du pouvoir, qui repose sur la peur et la
coer ci tion, et de l’autre le leader ship, établi de manière plus légi time
avec l’assen ti ment du groupe qui repose sur le pres tige (Maner, 2017).
Le premier est donc vu comme plus positif et le second comme plus
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négatif. Des psycho logues ont cherché à savoir comment les bébés
évaluent le tyran et le leader. Mais pour répondre à cette ques tion, il
faut d’abord s’assurer qu’ils sont déjà en mesure de faire la distinc tion
entre les deux. Dans ce but, F. Margoni et ses collègues (2018) ont
déve loppé une expé rience où les enfants (21 mois) voyaient sur un
écran deux chefs qui obte naient une ressource de leur subor donné.
Le leader l’obte nait par le respect qu’il inspi rait à ses subor don nées et
le tyran par la menace physique qu’il exer çait sur eux. Ensuite, quand
le leader donnait un ordre puis dispa rais sait de l’écran, les bébés
s’atten daient à ce que les indi vidus subor donnés conti nuent d’obéir. À
l’inverse, quand le tyran donnait un ordre, les enfants n’étaient pas
surpris que les subor donnés n’obéissent plus une fois celui- ci
disparu. Les bébés font donc une diffé rence entre ces deux types de
chefs. Ils devinent que les indi vidus subor donnés sont socia le ment
moins liés au tyran qu’au leader, et proba ble ment qu’ils ont des
atti tudes diffé rentes vis- à-vis d’eux. Mais qu’en est- il de leurs propres
atti tudes ? Préfèrent- ils l’un à l’autre ?

Évalua tion des domi nants coer ci tifs et
non coercitifs
Cendrillon et sa marâtre, Cosette et les Thénar dier, David contre
Goliath… Dans les situa tions de domi na tion injuste et coer ci tive, on
se place volon tiers du côté de la victime (F. Quesque, et coll., 2021).
Nous évaluons néga ti ve ment les compor te ments anti so ciaux et nous
ne souhai tons pas être ami·es avec des dicta teurs ou des chefs
injustes. Chez le bébé, des études ont examiné l’évalua tion des
compor te ments anti so ciaux et ont montré qu’à partir de 10 mois les
enfants préfèrent une victime à son agres seur, et même une victime à
un person nage neutre (Y. Kana kogi, et coll., 2013). Récem ment, une
équipe a mis en avant chez les bébés de moins de 1 an les prémices
d’atti tudes puni tives envers les indi vidus anti so ciaux. Pour ce faire,
Y. Kana kogi et ses collègues (2022) ont appris à des enfants de 8 mois
que s’ils regar daient longue ment un person nage, cela déclen chait la
chute d’une pierre sur ce dernier. Puis, les bébés étaient témoins de
scènes où un indi vidu agres sait un second et ont alors puni plus
l’agres seur que la victime.
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OUTLINE

Éduquer, est-ce exercer un pouvoir  ?
La structuration de la notion de pouvoir dans l’enfance et à l’adolescence
Évolution d’un adolescent incestueux dans son rapport à la question du
pouvoir
Des rapports de domination objectivant à l’autorité subjectivante

TEXT

Le rapport qu’un indi vidu entre tient avec la ques tion du pouvoir est
un indice précieux de son niveau de struc tu ra tion psychique. Cela est
parti cu liè re ment patent chez les adoles cents pris en charge par la
Protec tion Judi ciaire de la Jeunesse (PJJ) suite à un acte de
délin quance, adoles cents présen tant une «  tendance anti so ciale  »
pour reprendre la termi no logie winni co tienne (1956) (pour rappel,
pour Winni cott la délin quance est une «  tendance anti so ciale
orga nisée […] surchargée de béné fices secon daires et de réac tions
sociales qui rendent l’accès à son noyau diffi cile  »  ; la «  tendance
anti so ciale  » constitue plus direc te ment le symp tôme ayant un sens
psycho dy na mique). Et si cela est patent chez eux, c’est proba ble ment
d’abord de par le fait que la ques tion du pouvoir est consti tu tive de
toute rela tion, «  qu’elles soient insti tuées (…) ou qu’elles soient
spon ta nées ou fortuites (rela tions amicales)  » (Sciences Humaines,
2001). Or, la rela tion à autrui est juste ment à la fois ce qui se trouve
être en souf france chez ces adoles cents, du fait d’un vécu précoce de
dépri va tion affec tive, et à la fois ce qui peut consti tuer une solu tion,
puisqu’«  il y a dans la tendance anti so ciale un élément spéci fique qui
oblige l’envi ron ne ment à être impor tant. Le patient oblige quelqu’un,
par des pulsions incons cientes, à le prendre en main  » (Winni cott,
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1956). Mais ces adoles cents ont égale ment deux autres
carac té ris tiques expli ca tives à mon sens de la place nodale de la
ques tion du pouvoir dans leur fonc tion ne ment : d’une part, ce n’est
pas seule ment l’envi ron ne ment qu’ils viennent inter peller par leurs
agis se ments, mais c’est plus spéci fi que ment la Loi. Or, selon Carre de
Malberg, la Loi est une des formes «  sous lesquelles se mani feste
l’acti vité domi na trice de l’État  » (G. Bacot, 1985), c’est donc aux
rapports de pouvoir s’exer çant dans cet envi ron ne ment que ce
message est adressé. D’autre part, le fait que ce soient des
adoles cents n’est pas un hasard : l’adoles cence confronte à «  la
double néces sité d’être à soi- même sa propre fin et d’être le maillon
d’une chaîne  » (S. Freud, 1914), à «  la néces sité de s’affi lier et de se
diffé ren cier simul ta né ment  » (G. Gaillard, 2018), de parvenir à exister
en tant que sujet indi vidué au sein d’une lignée, et pour cela de se
positionner face à autrui. Il n’est donc pas surpre nant que la ques tion
du pouvoir revienne très fréquem ment lors des rencontres avec ces
adoles cents, et peut- être davan tage encore depuis que j’exerce dans
un Établis se ment de Place ment Éducatif (EPE), place ment pénal non
coer citif de la PJJ. Ces adoles cents viennent interpeller (par leurs
actes ou par leurs mots) l’auto rité qu’exercent sur eux la police et la
justice, les adultes, au sein de leur famille, de l’orga nisme d’inser tion
scolaire ou profes sionnel qu’ils fréquentent ou au sein de la struc ture
d’héber ge ment elle- même. Outre leurs capa cités de verba li sa tion,
c’est aussi leurs degrés d’accès à l’alté rité qui vont se donner à voir
par ce biais, leurs capa cités à envi sager autrui — surtout lorsque
celui- ci pose des inter dits — autre ment que comme une menace à
leur inté grité. Mais très souvent le refus de l’autorité dont on les
accuse, est surtout un refus de soumission, dans une confu sion entre
auto rité et domi na tion, exacerbée lorsque les profes sion nels eux- 
mêmes manquent de clarté dans la distinc tion des deux notions, mais
souvent présente même lorsque cette distinc tion est nette, en lien
avec leurs vécus infan tiles précoces (cf. plus loin). Ces adoles cents
peuvent alors être touchants de sincé rité et leur refus peut
appa raître comme légi time face à l’enjeu de subjec ti va tion qui est le
leur, si on prend la peine de consi dérer les choses de leur point de
vue, en ayant à l’esprit que «  si notre compré hen sion du besoin du
patient se contente d’être intel lec tuelle au lieu de relever du psyché- 
soma, notre travail est inévi ta ble ment faussé  » (Winni cott, 1955-
1956). Le travail du psycho logue est alors à la fois d’entendre au plus
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près le monde de l’adoles cent, et à la fois de garder à l’esprit le
carac tère parfois profon dé ment déso cia li sant de ce refus d’auto rité,
dont, en outre, les éduca teurs de la struc ture font souvent les frais.

Comment, dès lors, en tant que struc ture d’héber ge ment, aider ces
adoles cents à avancer dans leur rapport à la ques tion du pouvoir  ?

2

Éduquer, est- ce exercer un
pouvoir  ?
Pour commencer, il me semble essen tiel de se poser cette ques tion
fonda men tale. B. Russel définit en effet le pouvoir comme la capa cité
à influencer le compor te ment d’autrui. Or, selon le Larousse, «  
éduquer  », c’est «  former quelqu’un en déve lop pant et en
épanouis sant sa person na lité  ». Éduquer a donc pour objectif
d’induire un chan ge ment chez autrui, c’est donc exercer un pouvoir,
inten tionnel qui plus est. On se retrouve cepen dant face à un
para doxe appa rent : en effet, influencer quelqu’un (quand ce n’est pas
carré ment le contraindre), à faire quelque chose voire même à être
quelque chose, cela évoque une certaine objec ta li sa tion de la
personne, alors que déve lopper sa personnalité est au contraire du
côté de la subjec ti va tion. Cela amène ainsi à se demander, si éduquer
c’est exercer un pouvoir et que cela n’est donc pas donné à tout le
monde, à quelles condi tions peut- on éduquer  ? Et si éduquer c’est
exercer un pouvoir, à quel prix l’éduca tion n’est- elle pas un abus de
pouvoir  ?

3

Pour C. Herfray, «  ce que l’on appelle pouvoir corres pond à une place
dans la réalité d’une hiérar chie orga ni sa tion nelle, et ce qu’on désigne
par auto rité suppose une place dans la réalité psychique qui orga nise
nos pensées. Quand nous parlons d’auto rité, nous dési gnons le
pouvoir d’influence qui émane de la parole de quelqu’un (…) qui
s’appuie sur des liens véhi cu lant de la confiance… ou de la méfiance 
 ». L’auto rité est en rela tion avec «  une place dans les systèmes de
repré sen ta tion  » de ceux qui en font l’objet, une réac tua li sa tion «  des
affects (…) liés à des souve nirs incons cients, témoi gnant de la haine
et/ou de l’amour que nous avons éprouvés lors de nos premières
expé riences d’atta che ment à nos premiers objets  » (C. Herfray, 2012).
Elle est ainsi fondée sur la croyance que l’autre nous veut du bien ou

4
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au contraire sur la crainte de repré sailles, issues d’expé riences
anté rieures. Mais il semble que cette réac tua li sa tion de liens
incons cients ne suffise pas toujours à assurer la légi ti mité de
l’auto rité et donc à la rendre effi ciente (et ce peut- être d’autant plus
lorsque les premières figures d’auto rité souffrent elles- mêmes d’un
manque de légi ti mité  ?). Elle repose égale ment sur la compé tence
reconnue au déten teur de l’auto rité, et plus spéci fi que ment en
matière d’éduca tion à l’assu rance que celui qui pose des inter dits à
l’enfant ne le fait pas pour en retirer pour lui- même un béné fice, mais
pour aider l’enfant à se struc turer, à prendre sa place dans la société,
à s’huma niser (au contraire de l’auto ri ta risme qui sert exclu si ve ment
les inté rêts du dominant), bref cette auto rité est légi time lorsqu’elle
s’inscrit dans un «  contrat narcis sique  » (P. Aula gnier, 1975) dans
lequel le déten teur du pouvoir s’astreint lui- même à une limi ta tion de
sa jouis sance et offre à l’enfant une place d’enfant, de l’amour, de la
protec tion. À ce prix, éduquer n’est pas un abus de pouvoir.

La struc tu ra tion de la notion de
pouvoir dans l’enfance et
à l’adolescence
J. Char tier (2011) explique que «  l’inté rio ri sa tion de la Loi renvoie (…) à
l’état d’esprit dans lequel peuvent s’appré hender l’accep ta tion et
l’obéis sance aux règles. L’enfant est confronté à des injonc tions et à
des inter dits (…) qui lui sont imposés (…) par l’adulte (…) à la faveur
d’un rapport de forces qui lui est défa vo rable et par le moyen de
l’angoisse que la puni tion ou la menace de la puni tion suscite en lui
(angoisse de castra tion, angoisse de perdre la protec tion ou l’amour
des parents, puis contrainte surmoïque)  ». Dans les confi gu ra tions les
plus archaïques, «  l’enfant peut (…) se sentir mis dans la situa tion de
devoir se soumettre par la contrainte en haïs sant celui qui le force à
obéir, perçu alors comme celui qui veut le briser et l’humi lier. On
comprend que l’enfant puisse en venir, quand il se sent assez fort (par
exemple à l’adoles cence, mais souvent avant), à trans gresser les
règles et les inter dits et à défier celui qui entend les lui imposer. À
moins qu’il n’adopte la solu tion qui consiste à respecter la règle
honnie et même à l’accepter, mais pour pouvoir l’imposer dans toute

5
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sa rigueur à un autre à la faveur d’un rapport de force ou d’auto rité
favo rable (cf. l’iden ti fi ca tion à l’agres seur). (…) La situa tion est toute
diffé rente quand (l’enfant a accès à) la posi tion dépres sive, l’enfant
accepte (alors) la règle non parce qu’il est soumis à la tyrannie et
dominé par l’angoisse, non parce qu’il risque rait de perdre l’amour et
la protec tion dont il ne peut se passer, mais parce qu’il peut prendre
le point de vue de l’autre et penser non seule ment aux avan tages
qu’elle procure, mais aussi à ses incon vé nients  » (J. Char tier, 2011).
Autre ment dit, il existe dans ces seconds cas de figure une «  
subjec ti va tion de l’héri tage  » (M. Bour gui gnon, 2018). L’adoles cence
est donc ici «  le temps d’inté rio ri sa tion de la loi du symbo lique  »
(D. Texier, 2011), qui remplace la soumis sion à l’auto rité, en lien avec
le processus de subjec ti va tion. Et D. Texier ajoute «  le symbo lique
permet de penser le manque, de prendre en compte la perte et de
l’inscrire dans une repré sen ta tion. Il orga nise les liens sociaux, en les
nouant aux inter dits fonda teurs de l’huma ni sa tion des rela tions entre
les indi vidus  ».

Mais on l’aura compris, les adoles cents que nous rencon trons n’ont
souvent intégré que très partiel le ment la Loi symbo lique, dans un
certain nombre de cas du fait de défaillances dans le contrat
narcis sique, de diffi cultés de leurs parents à les recon naître à la fois
comme issus de leur lignée et dans leur alté rité de sujet (au profit de
l’un ou de l’autre). Ses parents mésusent de leurs posi tions de pouvoir
ou bien y renoncent, parfois les deux alter na ti ve ment. J’illus tre rais ce
propos avec la situa tion clinique d’un adoles cent pris dans des enjeux
inces tuels, problé ma tique qui me semble para dig ma tique d’un
rapport faussé à la notion de pouvoir.

6

Évolu tion d’un adoles cent inces ‐
tueux dans son rapport à la ques ‐
tion du pouvoir
Jona than a 15 ans quand je le rencontre pour la première fois, dans le
cadre de son place ment à l’Établis se ment de Place ment Éducatif. Il y
est arrivé depuis peu, mais c’est son 3e foyer : il est placé depuis deux
ans, suite à sa mise en accu sa tion pour des faits de violence et
d’agres sion sexuelle sur son petit frère, faits dont la véra cité n’a pas

7
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été établie avec certi tude. Les deux place ments précé dents (au civil)
ont pris fin du fait de fugues répé tées lors desquelles il se rendait
chez sa mère, mais aussi du fait de pres sions psycho lo giques qu’il
semble avoir fait subir à plusieurs éduca trices. Mani fes te ment
Jona than induit un certain rejet au sein des équipes éduca tives, et
c’est aussi ce qui ne manquera pas de se mettre en place rapi de ment
à l’EPE, tandis que parmi le groupe de jeunes, il se retrouve
rapi de ment en posi tion de victime.

Jona than refuse d’abord de venir en entre tien psycho lo gique, mais
finit par obtem pérer face à l’insis tance des éduca teurs qui lui
demandent d’au moins venir me le dire. Son atti tude à mon égard est
alors assez discor dante : il verba lise son refus des entre tiens
psycho lo giques et semble effec ti ve ment très angoissé par ma
fonc tion à laquelle il appa raîtra qu’il attribue un certain pouvoir teinté
de persé cu tion («  je ne veux pas qu’on lise dans ma tête  »), mais dans
le même temps il se montre non seule ment poli, mais aussi souriant,
cher chant mani fes te ment à me plaire, dans une sorte de soumis sion.
Comme je lui dis entendre son refus, mais simple ment souhaiter lui
présenter ma fonc tion, en insis tant sur ma vigi lance quant à son
inscrip tion en tant que sujet dans son propre projet indi vi dua lisé,
Jona than me répond : «  je vais retourner chez ma mère  ». Je lui
demande si c’est ce qu’il veut, mais il ne parvient pas à formuler une
réponse qui intègre la notion de désir : c’est «  ce qu’il va faire  » et
non «  ce qu’il veut  ». Il ajoute que depuis la saisine judi ciaire (liée, on
le rappelle, aux accu sa tions d’agres sion sexuelle sur son petit frère),
sa rela tion à sa mère s’est beau coup améliorée, et que cette dernière
projette d’ailleurs de lui offrir pour son anni ver saire un cadeau très
onéreux. Puis il me demande si nous pouvons mettre fin à la
rencontre, ce que j’accepte.

8

Je le rencontre une seconde fois deux mois plus tard : il a entre temps
fugué du foyer pendant un mois lors duquel il était chez sa mère qui
le cachait, mais il vient de réin té grer le foyer suite à une violente
dispute avec cette dernière, qui a porté plainte contre lui pour des
violences sur sa sœur et des suspi cions de nouvelles inten tions
sexuelles à l’égard de son petit frère  ; elle ne veut plus de lui à son
domi cile, mais lui voudrait y retourner quand même. Le
posi tion ne ment de Jona than à mon égard n’a plus rien à voir avec
celui de la précé dente rencontre. Il vient me voir sans aucune

9
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réti cence et si la rencontre débute par un mouve ment persé cu toire
lors duquel il suppose que nous lui aurions tous tendu un piège pour
qu’il reste au foyer jusqu’à sa majo rité, celui- ci cède assez rapi de ment
et il investit alors la rencontre, expri mant son déses poir autant que sa
colère, d’abord par son compor te ment (il pleure, tape dans le mur),
puis progres si ve ment en parve nant à mettre des mots. Il explique
avoir effec ti ve ment bruta lisé sa sœur en début de mois, sans que cela
n’occa sionne de réac tion de sa mère, mais qu’il ne s’est rien passé
d’autre depuis. La voix pleine de sanglots, il répète : «  Comment une
mère peut- elle faire ça  ? Comment peut- elle me détester à ce point 
 ?  ». Il explique qu’elle le hait et qu’elle est prête à mentir pour le
détruire, que des amis de la famille lui auraient conseillé de se méfier
d’elle, car elle leur aurait dit qu’elle souhai tait qu’il aille en prison. Il
dit ne pas comprendre comment elle peut assumer d’être comme ça,
expli quant que lui se sent beau coup mieux depuis qu’il m’a avoué qu’il
avait effec ti ve ment bruta lisé sa sœur en début de mois. Il se compare
aux autres jeunes du foyer : «  les autres ici, leurs mères les aiment,
elles les appellent… même ceux qu’ont fait des trucs graves, j’suis
sûr… Moi, la mienne, elle ne m’appelle jamais  ». Il arri vera ensuite à
évoquer le fait qu’elle lui a déjà renvoyé plusieurs fois qu’il ressem blait
à son père, homme qui a été très violent avec elle, et il narre des
épisodes où, alcoo lisée, sa mère semble confu sionner l’image de
Jona than et de son père, lui repro chant à lui des épisodes qu’elle a
vécu avec ce dernier. Comme Jona than va jusqu’à dire n’avoir aucun
souvenir agréable avec elle, je lui demande pour quoi il veut quand
même retourner vivre auprès d’elle. Il pleure et il me répond qu’il ne
veut pas renoncer, qu’il veut qu’elle change, magi que ment, puis il
relate les sorties nocturnes de sa mère, ses fréquen ta tions douteuses,
et le fait qu’il se fait du souci pour son petit frère et sa petite sœur…
Mais alors que cette inquié tude semble dans un premier mouve ment
sincère et de bon aloi, Jona than rebas cule bruta le ment dans son
ancien fonc tion ne ment, mena çant de témoi gner contre sa mère dans
une sorte de vengeance malsaine teintée de jalousie : «  comme ça, ils
verront ce que c’est d’être placés (mon frère et ma sœur)  !  ».

Dans la situa tion de Jona than, on recon naît rapi de ment que, quelle
que soit la véra cité des accu sa tions dont il est l’objet à l’égard de son
petit frère, le fonc tion ne ment fami lial est inces tuel : la rela tion
mère/fils ne connaît que deux moda lités, la fusion inces tuelle ou le
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rejet haineux  ; c’est sa mère qui pose la Loi sans l’exis tence d’aucun
tiers (pour preuve le fait qu’elle le cache chez elle alors qu’il a
l’inter dic tion judi ciaire d’y être puis qu’elle porte plainte contre lui
quand elle ne veut plus qu’il soit chez elle, épisode qui fait suite on le
rappelle à deux place ments déjà mis en échec en lien avec des fugues
proba ble ment sur le même mode). Le mensonge est omni pré sent, la
vérité des paroles ne semblant avoir aucune impor tance, et la
confu sion des géné ra tions est telle que sous l’emprise de l’alcool, sa
mère le confond avec son père. On perçoit aussi que Jona than
repro duit avec les membres fémi nins de l’équipe (les éduca trices qui
se sentent oppres sées  ; le pouvoir qu’il me suppose…) les moda lités
rela tion nelles qu’il a toujours eues avec sa mère. Mais tant que
cette fusion tient, aucun travail ne semble possible, Jona than
appa rais sant comme comblé. C’est le rejet dont il va dans un second
temps faire l’objet de la part de sa mère qui va lui permettre de sortir
de la fusion inces tuelle et de se situer à un meilleur niveau de
fonc tion ne ment qu’aupa ra vant, même si le chan ge ment n’est jamais
magique et que le progrès n’est jamais exempt de retours en arrière
plus ou moins ponc tuels. Il est probable que le premier temps de
place ment, qui ne semblait servir à rien (dans le sens où aucun
progrès n’était visible en termes d’évolu tion de person na lité), ait
permis que ce rejet advienne dans le sens où Jona than a
néces sai re ment évolué, ne serait- ce qu’un peu, diffé rem ment de sa
mère, en étant éloigné d’elle et que c’est cette diffé rence à laquelle
elle a ensuite été confrontée en retrou vant son fils qui a été
insup por table pour elle et a ainsi induit le rejet (Jona than se montre
d’ailleurs capable de dire qu’il a perçu que les violences qu’il a agi sur
sa sœur en début de mois n’étaient pas normales et que sa mère n’a
pour tant eu aucune réac tion). À l’issue de cette seconde rencontre, le
travail à effec tuer avec Jona than n’est certes pas terminé, mais être
en mesure de s’apitoyer sur soi- même comme il a pu le faire ce jour- 
là semble avoir pu consti tuer un premier mouve ment vers l’accès à
l’alté rité, ce qui a été par la suite à l’origine de son choix de s’éloi gner
de sa mère. Les réus sites profes sion nelles qui ont suivi ont égale ment
beau coup contribué à le faire évoluer. Il est aujourd’hui un jeune
adulte qui présente certes un fonc tion ne ment assez narcis sique et
rigide, mais socia lisé, et qui a intégré au moins partiel le ment la
Loi symbolique.
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Le rapport à la Loi de Jona than est parti cu liè re ment bien percep tible
au travers de ce qu’il donne à voir et parfois de ce qu’il met en mots
des rapports de pouvoir, et de leur aspect objec ta li sant ou au
contraire subjec ti vant. Dans un premier temps, en effet, la figure
mater nelle, et la mienne par effet de trans fert, est vécue comme
toute- puissante et de fait on perçoit bien que la mère de la réalité
conforte cette image de toute- puissance par ce qu’elle agit. Jona than
n’est alors pas en mesure de formuler un désir : il «  va  » retourner
chez sa mère, mais il ne sait pas si c’est ce qu’il «  veut  »  ; il y est
aimanté, il n’existe qu’en étant l’objet de celle- ci et a peur de perdre
cette place. On peut dans ce contexte se demander, si l’acte dont on
l’accuse sur son frère a eu lieu, s’il ne s’agis sait pas d’une forme
d’iden ti fi ca tion à l’agres seur destinée à tenter de devenir sujet. Par
ma posture lors de cette première rencontre, je choisis de le
consi dérer plei ne ment en tant que sujet, ce qu’il ne comprend
proba ble ment pas sur le moment, mais ce qui lui permet
certai ne ment d’investir la seconde rencontre. Le rejet dont il fait
ensuite l’objet, et donc l’expé rience du manque, permet d’ouvrir une
voie possible à la tier cité et donc au symbo lique. Il est percep tible
que cela se fait via un mouve ment de clivage : sa mère devient
bruta le ment le mauvais objet, sans aucune ambi va lence possible, et
ce n’est que bien plus tard qu’il parviendra à un fonc tion ne ment un
peu moins binaire. Mais il n’empêche que s’il commence cette
seconde rencontre par des agir émotionnels, il parvient
progres si ve ment à mettre des mots, y compris sur l’innom mable que
repré sente la confu sion que sa mère fait entre son père et lui.

11

Des rapports de domi na tion
objec ti vant à l’auto ‐
rité subjectivante
Lorsque l’envi ron ne ment fami lial a été source de défaillances
éduca tives, le place ment de l’adoles cent peut consti tuer une nouvelle
chance, à la condi tion bien sûr que l’insti tu tion ne verse pas dans
l’auto ri ta risme. Le carac tère judi ciaire et pénal du place ment peut
entraîner encore plus qu’ailleurs des dérives si les profes sion nels qui
y exercent confondent «  pouvoir et attri buts du pouvoir  » au lieu de
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comprendre que «  celui qui peut limiter a de la puis sance, celle- ci ne
lui étant pas attri buée pour qu’il s’en serve à sa guise, mais pour
signi fier une fron tière  » (C. Guy, 2012). Si une insti tu tion cherche à
obtenir de la soumis sion, alors elle repro duit des rapports de
domi na tion objec ta li sants  ; travailler sur l’inté gra tion de la Loi
symbo lique est certes plus compliqué, mais c’est alors le sujet qui
trouve ensuite de lui- même sa place dans la société. Le pouvoir fait
partie inté grante de l’acte d’éduquer. Si les rapports de domi na tion
sont objec ta li sants pour les dominés, l’auto rité est subjec ti vante si elle
implique l’inscrip tion de l’enfant dans un contrat narcis sique, si elle
permet l’inté gra tion des inter dits fonda men taux, l’huma ni sa tion de
l’enfant. C’est avant tout dans le vivre ensemble au quoti dien d’un
établis se ment de place ment que va se jouer l’essen tiel du travail, les
inter stices revê tant une impor tance fonda men tale, dans ce que nous
donnons à voir de notre propre inté gra tion de la Loi symbo lique, dans
les rela tions que l’on entre tient avec lui, mais aussi dans les rela tions
que nous entre te nons entre nous, profes sion nels. À ces condi tions, le
travail autour de la ques tion du pouvoir peut servir de pierre d’angle
du travail psychique de ces adolescents sous main de justice 1.
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NOTES

1  « sous main de justice » signifie ici  « pris en charge par la protec tion
Judi ciaire de la Jeunesse » ( jargon signi fiant qu'il existe une saisine judi ciaire
concer nant ces adolescents).
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TEXT

Intro duc tion : le pouvoir comme
tenta tive pour s’attacher
Le terme « pouvoir » peut être entendu dans deux accep tions
diffé rentes : d’une part, il désigne le fait de détenir une « auto rité »,
d’autre part il peut signifier « la possi bi lité, l’éven tua lité »
(Diction naire de l’Académie fran çaise, 9  édition). Appli quée à la
psycho logie clinique, cette notion peut éclairer le compor te ment de
certains adoles cents en souf france, dont on perçoit fréquem ment,
dans la pratique, une recherche de toute- puissance. Du point de vue
de la pulsion na lité, elle illustre parfois la jouis sance du contrôle sur
soi- même ou sur autrui, mais du point de vue narcis sique, elle peut
illus trer une fragi lité et une angoisse de désin té gra tion asso ciée telle
que D.W. Winni cott la décrit : « la crainte clinique de l’effon dre ment est
la crainte d’un effon dre ment qui a déjà été éprouvé. » (1965, p. 209). De
ce point de vue, le sujet appa raît en proie à un vécu que l’on pour rait
rappro cher de la notion d’ « instinct de cram pon ne ment » (Hermann,
1972) lorsqu’il a le senti ment, préci sé ment, de ne pas pouvoir se
cram ponner, en écho à une revi vis cence des expé riences
agonis tiques précoces. Il s’agirait alors de « se cram ponner » au lien à
l’autre dans l’attente de pouvoir inté rio riser un lien d’atta che ment,

1
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dans un lien tyran nique en ce sens qu’il appa raît vital au senti ment de
conti nuité d’exis tence du sujet. Cette notion de cram pon ne ment
s’inscrit préci sé ment dans les prémisses de la théorie de
l’atta che ment, dont John Bowlby sera le fonda teur (1958).

Diffé rents styles d’atta che ment ont ainsi été théo risés par Mary
Ains worth (1978), et répartis en trois caté go ries :

2

L’atta che ment secure : la figure mater nelle est dispo nible aux signaux de
l’enfant, détient une bonne sensi bi lité à ses besoins et donne des
réponses adaptées.
L’atta che ment inse cure anxieux- ambivalent : l’enfant cherche le contact
avec sa figure d’atta che ment, mani feste une colère, des pleurs. Il peut
être diffi ci le ment consolé.
L’atta che ment inse cure évitant. L’enfant ne solli cite pas sa mère à son
retour mais entre faci le ment en lien avec l’autre adulte.

L’atta che ment désorganisé- désorienté a été ajouté à cette
descrip tion et est défini par Mary Main et Judith Solomon en 1986 :
les rela tions entre l’enfant et la figure d’atta che ment sont
inat ten dues, impré vi sibles pour l’enfant, inco hé rentes voire
para doxales et susci tant l’effroi chez l’enfant.

3

S’atta cher, c’est inté rio riser une « base de sécu rité » selon Mary
Ains worth, qui permet de ne pas avoir systé ma ti que ment recours à la
rela tion dans la réalité, dès lors qu’elle est installée dans
l’intra psy chique. La rela tion devient lien d’atta che ment, et le sujet
peut y avoir recours de son plein gré. Que se passe- t-il lorsque, pour
des raisons diverses, cette rela tion n’a pas fait l’objet d’une
inté rio ri sa tion suffi sante ? La prise de pouvoir peut- elle être
entendue comme la recherche vitale de la rela tion à l’autre, comme
un cram pon ne ment dans l’espoir d’en inté rio riser une forme de
sécu rité ?

4

Dans de tels cas de figure, certaines tenta tives pour cadrer la toute- 
puissance des adoles cents peuvent être perçues comme violentes
parce qu’elles vien draient confirmer qu’ils ne détiennent aucun
pouvoir. La ques tion consis tera alors à comprendre ce qui, dans leur
quête de pouvoir, appa rait aussi vital et comment leur permettre de
retrouver un senti ment de libre- arbitre. Il s’agit alors d’iden ti fier les
possi bi lités d’accom pa gne ment au plus près de l’endroit où le sujet se
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situe dans son déve lop pe ment psycho- affectif. En outre, le sentiment
« d’avoir le contrôle sur sa propre vie » (Rutter, 1999, p. 137, traduc tion
person nelle) a été décrit comme un facteur favo rable au processus
de résilience.

C’est dans cette pers pec tive que propo sons de faire ici le récit de
notre rencontre avec Clarisse, dans le cadre de sa parti ci pa tion à une
recherche docto rale portant sur les liens d’atta che ment en
milieu scolaire.

6

De la dicta ture au libre- arbitre, le
récit du parcours de Clarisse 1

Clarisse est âgée de bientôt 15 ans au moment de notre rencontre.
C’est une jeune fille à l’intel li gence vive, qui verba lise faci le ment ses
pensées et semble détenir une grande capa cité d’intros pec tion. Elle
est curieuse, passe beau coup de temps sur internet à échanger avec
d’autres jeunes sur des forums. Elle est en outre dotée d’un sens de
l’humour aiguisé et parfois cynique. Elle aime tenter d’imposer son
point de vue, se compa rant parfois à des dicta teurs. Elle aime
appa raître, sur les réseaux sociaux, sous l’appa rence d’un Adolf Hitler
tourné en ridicule.

7

Elle se décrit comme « rancu nière », parfois « sympa » et « critique »,
ce qu’elle illustre immé dia te ment en commen tant la couleur
« maré ca geuse » de la pièce dans laquelle nous nous rencon trons.
Elle passe beau coup de temps sur internet « pour oublier sa vie », dit- 
elle sur un ton semi- ironique.

8

Clarisse mani feste expli ci te ment son senti ment de ne pas être libre
de ses choix ni de sa vie d’une manière géné rale, ce qu’elle vit comme
une grande injus tice. Les aides lui sont, selon elle, impo sées, ce qui
repré sente à son sens une atteinte à « sa dignité ».

9

Après un parcours scolaire clas sique mais souf frant durant ses
années de primaire du fait d’une diffi culté à se faire des amis, Clarisse
a intégré un premier collège en 6  au sein duquel elle était parvenue à
nouer des liens. Elle a toute fois mani festé des problèmes de
compor te ment tels que sa scola ri sa tion n’a plus été possible, ses
ensei gnants s’esti mant humi liés, bien que cela n’ait pas

10
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néces sai re ment été l’inten tion de Clarisse, qui cher chait plutôt à fuir
une situa tion anxio gène. Elle explique détester le silence, et aimer le
bruit, notam ment en milieu scolaire, lorsque la classe s’agite.

Si Clarisse garde un souvenir nostal gique de ce collège, elle garde au
contraire un souvenir désas treux du second, au sein duquel elle a été
scola risée trois mois. L’ambiance y était bien diffé rente, le cadre plus
strict. Elle décrit ce lieu comme une « prison » où il y a « trop de
cadre », et où « personne ne parle en cours ».

11

Ainsi, Clarisse est désco la risée depuis une année, désco la ri sa tion
qu’elle vit comme insup por table. Un Institut Théra peu tique Éducatif
et Péda go gique (ITEP) tente de l’accom pa gner depuis quelques mois,
mais l’équipe se heurte au refus de Clarisse de toute forme d’aide
dans ce cadre, qui estime ne pas en avoir besoin. Clarisse reven dique
expli ci te ment son souhait d’être « normale » par oppo si tion aux « cas
sociaux » de l’ITEP. Clarisse n’a pas, depuis plusieurs mois, de bulletin
de notes, ce qui ne permet pas une nouvelle inscrip tion dans une
scola rité ordi naire. L’ITEP n’a d’autre choix que de lui proposer une
scola rité alter na tive, menée par l’ensei gnante spécia lisée de
l’établis se ment, ce que Clarisse refuse avec véhé mence et semble lui
faire vivre un senti ment de déses poir parti cu liè re ment intense que
l’on entend à travers ses plaintes, voire ses insultes au sujet des
personnes qui tentent de l’aider.

12

Clarisse est suivie par ailleurs par une psycho thé ra peute en libéral et
par un médecin psychiatre, en raison de pensées suici daires. Clarisse
explique se soumettre à ces suivis parce que c’est une condi tion pour
ne pas retourner à l’hôpital, puisqu’elle a été hospi ta lisée à quatre
reprises depuis l’âge de 12 ans.

13

Rapi de ment, Clarisse évoquera avec nous son inten tion de se suicider
à la rentrée prochaine. La pers pec tive que cette rentrée scolaire se
fasse sans elle lui est insup por table, tout comme la pers pec tive d’être
à nouveau hospi ta lisée. A plusieurs reprises, Clarisse nomme avec
viru lence et d’une affir ma tion inébran lable qu’elle estime être libre
des choix qui concernent sa propre vie, et qu’il n’est pas ques tion que
quiconque lui impose quoi que ce soit.

14

Une rencontre avec l’ensei gnante de l’ITEP a été proposée à Clarisse
qui l’avait acceptée. Mais lorsque l’ensei gnante lui a indiqué que cette

15



Canal Psy, 132 | 2024

scola rité adaptée était sa seule option, et qu’elle n’avait « pas le
choix », Clarisse a quitté la pièce en criant et en claquant la porte,
mani fes tant son besoin vital de libre- arbitre. Lorsque nous évoquons
avec elle cette urgence à retrouver la norme scolaire « dans les
sentiers battus », elle insiste : « je veux être sur des routes bien lisses
que tout le monde a prises ». Esti mant que cela n’est pas possible,
Clarisse explique préférer se suicider que d’être confrontée à cette
réalité qu’elle subit.

D’une manière géné rale, Clarisse semble souf frir d’un senti ment
d’avoir perdu (ou de ne jamais avoir eu ?) de pouvoir sur sa propre
vie : elle n’a pas choisi les aides qui lui ont été impo sées (en milieu
scolaire comme sur le plan théra peu tique et éducatif), elle n’a pas
choisi sa scola rité (elle aurait souhaité rester dans son premier
collège). Clarisse estime être en droit de choisir si elle veut mourir ou
vivre. Nous compre nons que retrouver un senti ment de pouvoir, c’est,
pour Clarisse, retrouver une forme de subjec ti vité sans laquelle la vie
n’appa raît plus possible, subjec ti vité qu’elle semble para doxa le ment
retrouver dans le projet suici daire annoncé. Clarisse nous laisse ainsi
face à notre propre absence de pouvoir : que peut- on faire ?
Se questionne- t-on.

16

Récem ment, Clarisse a parti cipé à une batterie de tests ayant conduit
son psychiatre à poser le diag nostic de « trouble du spectre
autis tique ». Clarisse se dit parti cu liè re ment affectée par ce
diag nostic, et mani feste une évidente colère face à ce terme, lais sant
entendre une atteinte narcis sique majeure. « C’est une ques tion
d’ego », dit- elle, « la dignité, c’est tout ce qu’il me reste ». Elle
souligne que le terme « d’autisme » est devenu une insulte dans la
bouche de certains adoles cents, preuve selon elle que personne
n’aime rait rece voir ce diag nostic. Elle évoque en outre avoir
acti ve ment modulé ses réponses pour, préci sé ment, ne pas pouvoir
être diag nos ti quée, mais sa stra tégie aurait dérapé et aurait
fina le ment conduit à une conclu sion qu’elle essayait
préci sé ment d’éviter.

17

Ainsi, la psycho logue de l’ITEP a proposé à Clarisse de parti ciper à ma
recherche afin d’explorer son style d’atta che ment et d’appro fondir
ainsi sa connais sance d’elle- même ; l’objectif serait de favo riser le
dialogue avec son psychiatre. Clarisse a accepté immé dia te ment, et a

18
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inves tigué sur internet la théorie de l’atta che ment. Elle m’explique se
recon naître dans le style « inse cure évitant » et aime rait en avoir la
confir ma tion. C’est la première fois que Clarisse choisit acti ve ment de
rencon trer une psychologue.

Clarisse entrera alors rapi de ment dans la discus sion avec nous, en
présence de la psycho logue de l’ITEP. Alors qu’elle explique sa
démarche, Clarisse se qualifie de « juste intro vertie », c’est- à-dire
qu’elle préfère être seule qu’avec les autres, ce qui ne fait pas d’elle
une personne autiste. Elle souhai te rait, dit- elle, déve lopper des
« argu ments » pour pouvoir contre dire son médecin. Clarisse a bien
conscience que le diag nostic de TSA et le style d’atta che ment
relèvent de deux concep tua li sa tions théo riques diffé rentes et ne
s’opposent pas. Elle nuance toute fois qu’elle pourra au moins être vue
autre ment qu’avec un diag nostic qu’elle perçoit comme dégra dant.
On peut en outre penser que la théorie de l’atta che ment ouvre la
possi bi lité de se définir au regard des rela tions que l’on parvient ou
non à tisser avec les autres, et qu’une telle concep tion de l’iden tité
suppose leur présence.

19

Malgré son désin térêt annoncé pour les autres, Clarisse passera du
temps à échanger sur son télé phone, en même temps qu’avec nous,
avec des « amis virtuels ». Alors que nous souli gnons ce para doxe, elle
explique : « les amis virtuels on s’attache pas vrai ment à eux.
S’atta cher ça sert à rien, tu parles de la même chose et tu pleures
après » Nous deman dons alors à Clarisse si cela lui est déjà arrivé :
peut- être, elle ne sait plus. Mais en primaire, elle a vécu des moments
très diffi ciles, dit- elle, avec des « hypo crites ».

20

Un certain nombre d’outils lui sont proposés dans la passa tion du
proto cole (ques tion naires semi- directifs, tests projec tifs). Un moment
clé semble avoir été la passa tion du « dessin de Resnik » (1978) qui
consiste à dessiner le trajet du domi cile à l’école : si elle en bâcle la
produc tion du point de vue graphique, Clarisse profite de l’occa sion
pour faire le récit de son année de 6 , la meilleure selon elle et à
laquelle elle aime rait revenir. Elle dessine sa maison, elle qui marche à
côté, jusqu’à arriver devant d’autres maisons, celles de ses voisins
qu’elle décrit avec beau coup d’humour, comme dans une forme de
jeu. A l’arrêt de bus, elle « parlait avec des gens », explique- t-elle. Une
fois dedans, elle s’asseyait seule et « pensait à des trucs, imagi nait

21
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Figure 1 : Dessin de Resnik Recto

plein d’histoires dans (sa) tête ». Elle raconte alors ses souve nirs avec
ses amis de l’époque, qu’elle retrou vait en sortant du bus et qu’elle
choisit de repré senter sur le verso de la feuille. Elle se dessine à
nouveau systé ma ti que ment à côté de chaque personne, avec qui elle
n’a plus de liens actuel le ment : ceux qui étaient amou reux en
cachette, celle qui était extra vertie, « grave drôle », celle qui était plus
« mature et calme », celle qui était « dans son monde », celui qui
« aimait les trucs d’horreur », ceux avec qui elle « jouait au poker »…
Et même celle avec qui elle a entre pris de « creuser un trou pour
sortir de l’école ». Clarisse casse deux fois la mine du crité rium tant le
tonus de son poignet est impor tant, prise, peut- être, dans un
mouve ment d’angoisse et peut- être de tris tesse liée à un senti ment
de nostalgie. « C’était la bonne époque », commente- t-elle.

https://publications-prairial.fr/canalpsy/docannexe/image/3550/img-1.png
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Figure 2 : Dessin de Resnik Verso

Lorsque nous ques tion nons ce qui l’a aidée à créer ces liens, Clarisse
explique qu’une accom pa gnante d’élève en situa tion de handicap
(AESH) lui a à l’époque été, là encore, imposée. Toute fois, elle trou vait
cette personne sympa thique et dotée d’un certain sens de l’humour
qu’elle parta geait, dans une forme d’accor dage. « Parfois quand j’étais
triste et tout je lui racon tais mes problèmes et tout, et elle me
conso lait, genre c’était drôle. Et puis après on passait sur un autre
sujet et tout, genre on pouvait vrai ment discuter avec elle, et c’était
bien. » Clarisse en garde un excellent souvenir, préci sé ment parce
que cette personne lui offrait une écoute mais aussi un peu de
pouvoir. En effet, grâce à la présence de l’AESH, Clarisse estime avoir
gagné en popu la rité : « elle m’auto ri sait à me mettre à côté de mes
potes. Du coup je pouvais parler avec eux et tout ». Cette AESH a
quitté l’établis se ment scolaire l’année suivante, celle au cours de
laquelle Clarisse n’a pas pu être de nouveau scola risée. Une autre

22
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AESH lui avait été alors attri buée, qui lui inter di sait d’échanger avec
ses cama rades en classe, au motif qu’elle souhai tait « l’aider ».
Clarisse explique que ce qui l’aidait à l’époque, c’était de pouvoir
échanger avec d’autres jeunes, peut- être, d’inté rio riser un lien là où il
y avait déjà des relations.

Suite à sa désco la ri sa tion, Clarisse a perdu tout contact avec ces
jeunes. Clarisse semble alors en proie à un processus de deuil
enkysté. Para lysée dans sa pensée par l’idéa li sa tion de cette scola rité
passée, Clarisse évoque l’insup por table et l’impen sable d’une vie sans
possi bi lité de retrouver ce paradis perdu. Il faudrait ainsi préserver
l’objet idéal à tout prix, sans jamais pouvoir se confronter à la réalité
de son absence. Clarisse ne peut non plus se confronter au vide ainsi
laissé. Clarisse a en consé quence le senti ment d’une voie sans autre
issue que sa propre mort, ou bien le meurtre du bon objet incor poré
qui serait ainsi para doxa le ment préservé en tant que tel. Tuer le
souvenir, c’est lui permettre de ne jamais être remis en ques tion. Ce
qu’elle nomme suicide pour rait être associé à la notion de
« suici dose » : « L’agir suici daire à répé ti tion résulte de l’into lé rance au
deuil et de la sidé ra tion de l’acti vité fantas ma tique. Le travail de deuil
est répudié par le sujet ; ce travail est expulsé sous une forme
défi gurée ; cette expul sion se traduit par l’impo si tion de dilemmes
inso lubles ; à ces dilemmes se voit soumis l’entou rage, lui- même réduit
à l’impuis sance. » (Raca mier, 1992, p. 85) Il ne s’agit, selon l’auteur, ni
d’une forme de mélan colie qui serait asso ciée au déses poir, ni à une
forme hysté rique malgré l’aspect gran di lo quent du passage à l’acte
annoncé. Il témoigne de l’impasse et du para doxe parti cu liè re ment
souf frant dans lequel le sujet se trouve, confronté à la perte
de pouvoir.

23

Avant le collège, Clarisse semble avoir été confrontée à des
expé riences trau ma tiques en milieu scolaire, qu’elle ne souhaite pas
se remé morer en entre tien et qui semblent figer sa pensée. On peut
penser qu’elle s’est alors employée à déve lopper des comportements- 
alertes reçus par le milieu scolaire comme des troubles de
compor te ment, ayant peut- être pour fonc tion de solli citer la
protec tion des adultes. Lorsqu’elle découvre la bien veillance en milieu
scolaire au sein du collège, Clarisse ne peut prendre le risque de
renoncer à ces mêmes compor te ments, mais ces derniers
abou tissent à une désco la ri sa tion ayant produit une sidé ra tion telle
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qu’on peut penser qu’elle n’en a pas gardé de repré sen ta tion claire,
étant en inca pa cité de nous en expli quer la cause exacte.

A la suite de cet entre tien, nous nous quit tons pour quelques
semaines durant l’été. Clarisse a réitéré son inten tion de se suicider à
la rentrée. Même si son psychiatre a été alerté, Clarisse laisse en nous
une forte inquié tude, comme pour trouver dans nos psychés
respec tives un lieu où accueillir sa détresse durant cette période
doulou reuse : il nous faudra nous aussi vivre avec l’impuissance.

25

Toute fois, Clarisse est bien présente au rendez- vous fixé en
septembre : « je procras tine beau coup » dit- elle, expli quant qu’elle a
eu « la flemme » de se suicider comme annoncé. Clarisse rapporte en
outre avoir réfléchi à nos échanges pendant l’été et explique avoir
compris un fait impor tant : « c’est l’ambiance qui me manque, pas
telle ment les personnes ». Un processus de deuil semble désor mais
possible, l’objet perdu n’étant pas constitué de personnes mais d’une
« ambiance », c’est- à-dire d’une enve loppe affec tive et senso rielle (le
« bruit ») qui peut être trouvée dans un autre contexte. Si, comme le
souligne Marie Anaut au sujet du processus de rési lience en
milieu scolaire, « les facteurs de protec tion peuvent être basés
notam ment sur les liens amicaux noués avec les pairs, des contacts
posi tifs avec un adulte et la possibilité de réussir et d’être valorisé »
(2006, p. 33), Clarisse semble avoir perçu que ce n’est pas tant la
réus site scolaire qui lui importe que les liens qu’elle a commencé à
installer dans son fonc tion ne ment psychique, au- delà de la réalité
des rela tions dont elle n’a fina le ment plus réel le ment
besoin aujourd’hui.

26

Le pouvoir prend ici son autre accep tion : celle de la possi bi lité, de la
poten tia lité, même si l’on ne peut présumer de ce qu’il va advenir. En
somme, c’est un « espace poten tiel » qui s’ouvre « entre l’objet
subjectif et l’objet perçu objec ti ve ment, entre les exten sions du moi et
le non- moi. Cet espace poten tiel se situe entre le domaine où il n’y a
rien, sinon moi, et le domaine où il y a des objets et des phéno mènes
qui échappent au contrôle omni po tent. » (Winni cott, 1971, p. 186)

27

Ainsi, Clarisse appa raît avoir iden tifié la pers pec tive de retrouver une
forme de libre- arbitre. Alors que le proto cole de recherche s’achève,
nous appre nons que Clarisse vient de formuler la demande de
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rencon trer l’ensei gnante de l’ITEP afin de discuter à nouveau d’une
scola rité adaptée.

Conclusion
Au terme de cette réflexion, il appa raît que le senti ment de détenir
une forme de pouvoir sur sa propre exis tence est un enjeu vital pour
certains adoles cents. Concer nant Clarisse, si sa souf france reste
d’actua lité, il semble rait que la possi bi lité de trouver un espace où sa
capa cité à prendre des déci sions soit entendue lui permette
préci sé ment de ne pas avoir besoin de les prendre. On peut en effet
souli gner que Clarisse ne semble pas tant souhaiter mourir que
souhaiter faire entendre sa subjec ti vité à travers l’accep ta tion
incon di tion nelle de l’autre de sa capa cité à décider pour elle- même.
Ce processus a fait l’objet d’un cram pon ne ment, pourrait- on dire, à
notre propre vie psychique lors de la sépa ra tion esti vale. On peut
souli gner que si l’aspect vital de ce besoin d’accéder à un senti ment
de pouvoir n’est pas entendu, le risque de passage à l’acte est bien
réel. L’acqui si tion d’un senti ment de libre- arbitre semble permettre
en outre de passer d’une recherche de pouvoir au sens de l’auto rité
que l’on tend à imposer à l’autre, ou bien à rece voir comme mesure de
rétor sion, à un pouvoir en tant que possi bi lité, en tant « qu’espace
poten tiel ». Alors une aire créa trice semble pouvoir s’ouvrir et
permettre de dépasser le recours à l’omnipotence.
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NOTES

1  Nom d’emprunt afin d’assurer la confidentialité.
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Introduction
Il revient à Michel Foucault, aidé par Deleuze et Guat tari et leur Anti- 
Œdipe (Deleuze, G. & Guat tari, F. 1972), d’inter roger la dimen sion de
pouvoir propre à la psycha na lyse : « La psycha na lyse, dans certaines
de ses perfor mances, a des effets qui rentrent dans le cadre du
contrôle et de la norma li sa tion » (Foucault, M. 1975a p. 758). Cet
écueil, dont nous allons tenter de cerner les contours, s’exprime de
façon parti cu liè re ment saillante lorsque des psycha na lystes se
rendent au sein des lieux de pouvoir afin d’y faire valoir une parole
dont le style engage, compte- tenu de l’adresse qui le déter mine,
l’ensemble psycha na ly tique. Ici, un pouvoir tend à se mani fester, en
se justi fiant de la psycha na lyse. Le même Foucault constate que si la
psycha na lyse s’est bel et bien construite dans un écart aux formes
insti tuées du savoir- pouvoir, notam ment médical, il arrive qu’elle
« endosse certaines fron tières qui font partie d’un pouvoir sexuel
constitué en dehors d’elle, mais dont elle valide les prin ci paux traits »
(Foucault, M. 1975b p. 815). Ainsi la psycha na lyse ne serait pas
imper méable à la scienca sexualis qu’elle tente pour tant de remplacer
par l’« éroto logie » 1 (Lacan, J. 1962 p.24), éroto logie que Laurie Laufer
rapproche juste ment de l’ars erotica foucal dien. En effet, la règle
fonda men tale de la cure prévoyant la liberté des asso cia tions de

1
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l’analy sant ne semble pas suffire à une sortie de la psycha na lyse du
champ du pouvoir. Ainsi un conflit se présente, entre un pouvoir
endossé par des psycha na lystes, et l’impouvoir dont devrait se
soutenir la pratique de la psycha na lyse. En exami nant les rapports
qu’elle entre tien avec le pouvoir (et les prin cipes du sien), nous
tente rons de montrer comment, dès son entrée dans le lieu
de pouvoir elle cesse de mettre en travail son champ propre pour y
substi tuer les effets de pouvoir qu’elle cherche norma le ment
à destituer.

Du pouvoir en psychanalyse
La psycha na lyse nait d’un pouvoir. Elle est l’enfant de deux parents,
vis- à-vis desquels elle se struc ture en exté rio rité, mais auxquels elle
fait néan moins réfé rence à des fins de sépa ra tion. Le premier de ses
parents est la sugges tion, affi liée à l’hypnose. La dimen sion de
pouvoir est ici mani feste : le théra peute suggère, le patient suit la
sugges tion. Le premier exerce un pouvoir sur le second, du haut d’un
titre et d’un savoir. Freud quitte le champ de la sugges tion en créant
la psycha na lyse, pour ensuite y recon naitre le prin cipe psychique : le
phéno mène de trans fert. Seule ment, et ici se situe la première
sépa ra tion, « il [Freud] a tout de suite reconnu que […] ce pouvoir ne
lui donnait la sortie du problème qu’à condi tion de ne pas en user, car
c’est alors qu’il prenait tout son déve lop pe ment de trans fert » (Lacan,
J. 1958/1966 p. 597). Ainsi le pouvoir de la sugges tion et le pouvoir
dans le trans fert sont de même nature mais exigent un manie ment
diffé rent. Le second parent de la psycha na lyse est le savoir
psychia trique. Là aussi, Freud s’inscrit en contre pour faire valoir le
délire comme construc tion psychique et comme tenta tive de
guérison, là où comme Foucault l’a montré, le savoir psychia trique se
faisait outil d’un pouvoir poli tique (Foucault, M. 1961). Ainsi l’espace de
la cure, libéré des deux pouvoirs que sont le savoir médical et la
sugges tion, semble se struc turer histo ri que ment comme un espace
remet tant en ques tion les cordon nées du pouvoir.

2

La psycha na lyse propose égale ment les éléments d’une théorie du
pouvoir. En partant de sa pratique clinique, Freud va en effet formuler
plusieurs propo si tions au sujet des sous- bassement psychiques du
pouvoir et de la soumis sion à ce dernier. Dans son mythe fonda teur

3
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de la société humaine, proposé lors de la paru tion de Totem et tabou
(Freud, S. 1913), le pouvoir se divise en deux : d’une part un pouvoir de
la force, « pouvoir- violence » (Sauret, M.J. 2023 p.83), celui du père, et
d’autre part un pouvoir de la loi, celui des fils qui après l’avoir tué
réins tallent le père comme figure toté mique, garant de la loi parce
que mort. Ainsi les fils renoncent au pouvoir, à la jouis sance, et ce
faisant mettent « l’impou voir au prin cipe de la civi li sa tion » (Sauret,
M.J. 2023 p.83). Égale ment, la fonc tion du meneur de la foule
trouve dans Psycho logie des masses et analyse du moi une expli ca tion
en tant que phéno mène psychique et libi dinal. En s’inter ro geant sur
les méca nismes régis sant la vie psychique d’une foule, Freud attarde
son analyse sur la ques tion du meneur de la foule (Dieu pour l’église,
le comman dant en chef pour l’armée). Person nage de pouvoir s’il en
est, le meneur de la foule assoit sa domi na tion sur un phéno mène
d’iden ti fi ca tion des indi vidus isolés de la foule à lui- même, et des
indi vidus entres eux. Suivant cette dernière analyse, le meneur, -
réin car na tion du père archaïque de la horde - partage avec lui et
l’hypno ti seur d’être un substitut de l’idéal- du-moi :

« Le meneur de la foule demeure toujours le père origi naire redouté,
la foule veut toujours être dominée par une puis sance illi mitée […] Le
père origi naire est l’idéal de la foule qui domine le moi à la place de
l’idéal du moi. L’hypnose peut prétendre à juste titre à cette
appel la tion : une foule à deux » (Freud, S. 1921 p. 219).

Nous voyons donc commet Freud établit une filia tion entre le père
archaïque de la horde, le meneur de la foule, et l’hypno ti seur, en leur
attri buant un pouvoir de même nature, puisque construit sur le socle
d’un processus commun : l’iden ti fi ca tion narcissique.

4

Dans un texte de 1958, Lacan construit une critique théo rique et
clinique des conti nua tions anglo- saxonnes et améri caines de la
théorie freu dienne. Il entend « montrer en quoi l’impuis sance à
soutenir authen ti que ment une praxis, se rabat comme il en est de
l’histoire des hommes communs, sur l’exer cice d’un pouvoir » (Lacan,
J. 1958/1966 p. 586). Autre ment dit, un des écueils que l’on pour rait
repro cher à l’ego- psychology ici criti quée par Lacan serait celui
formulé par Foucault, c’est à dire - en somme - une confu sion entre
un mode de manie ment ou l’autre de la ques tion du pouvoir induite
par le phéno mène de trans fert. Or, Lacan va mettre en tension la

5
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ques tion de l’iden ti fi ca tion au « moi fort » de l’analyste, censé être le
moment terminal de la cure dans sa version anglo- saxonne, à
l’iden ti fi ca tion freu dienne décrite dans la massenpsychologie. Il va
ainsi remar quer que les soubas se ments méta psy cho lo giques d’une
telle iden ti fi ca tion termi nale à l’analyste corres pondent point pour
point à la consti tu tion libi di nale du meneur. En se faisant « gloire » de
cette iden ti fi ca tion termi nale à une instance moïque renforcée, le
« rôle d’idéal » dont ces analystes se voient devenir les porteurs se
confond avec « l’objet le plus insi gni fiant dans la genèse du meneur »
(Lacan, J. 1958/1966, p. 640)

Ainsi Lacan de constater dans le même texte une iden ti fi ca tion des
analystes entres eux dès lors qu’ils ont été analysés par le même
analyste, autre ment dit exac te ment le même système que celui décrit
par Freud pour la consti tu tion du groupe de frères, puis de la foule
avec meneur. Le « prin cipe malin de ce pouvoir » ouvre la cure à une
« direc tion aveugle »( Lacan, J. 1958/1966, p. 640), c’est à dire non- 
renseignée sur la simi la rité des pouvoirs archaïques, iden ti fi ca toires
et trans fé ren tiels, et donc dupe du pouvoir que le trans fert met dans
les mains de l’analyste.

6

Aveu glés dans leurs direc tions de cure, les psycha na lystes sont donc
tout à fait sujets à être mis en place de meneur de foule, à l’instar de
la rela tion hypno tique, « foule à deux » (Freud, 1921 p.219). À cet égard
Lacan va souli gner le carac tère risqué de la mani pu la tion de ce type
de pouvoir. En effet en consi dé rant la rela tion trans fé ren tielle comme
profon dé ment dissy mé trique, et en instal lant l’analyste en
respon sa bi lité de son acte, Lacan fait un premier pas vers la
recon nais sance de son pouvoir, qu’il lie inti me ment jusque dans le
titre de son texte (De la direc tion de la cure et des prin cipes de
son pouvoir) à une consi dé ra tion technique.

7

Ici dont nous pouvons faire le reproche à Foucault de dénoncer la
possi bi lité d’un pouvoir dont il semble ignorer la concep tua li sa tion,
tel qu’il le laisse aper ce voir dans un entre tien, toujours en 1975 :

8

« -Mais la rela tion patient- analyste n’est- elle pas toujours, d’après ce
que vous dites, une rela tion inégale, due à la dissy mé trie de pouvoir ?
- Sans doute. L’exer cice du pouvoir qui se déroule à l’inté rieur de la
séance psycha na ly tique devrait être étudié, et il ne l’a jamais été. »
(Foucault, M. 1975b p. 814)
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Le pouvoir ici évoqué, celui qui s’exerce dans la séance, a bel et bien
été étudié, et il est même chez Lacan au prin cipe de la direc tion de la
cure. Mais le reproche initial de Foucault ne s’adres sait pas
restric ti ve ment au pouvoir interne à la séance, mais bien à la
psycha na lyse « dans certaines de ses perfor mances » (Foucault, M.
1975a p. 758). Ainsi nous sommes en droit et en respon sa bi lité
d’inter roger ce pouvoir quand il s’exerce à l’exté rieur de la séance.
Nous partons de l’hypo thèse initiale que s’il est de même nature que
le pouvoir interne à la séance (c’est à dire celui induit par le trans fert),
il ne produit pour tant pas les mêmes effets, le lieu de son
déploie ment, c’est à dire son adresse, orga ni sant des effets
discur sifs différents.

9

Perfor mances média tiques et
poli tiques de la psychanalyse
Hormis la séance, quelles sont les perfor mances de la psycha na lyse
qui seraient suscep tibles de se reven di quer d’un pouvoir ? Le terme
de perfor mance doit ici être ques tionné. Issu de l’anglais, il renvoie
dans un premier temps à un enjeu sportif, notam ment dans le champ
équestre. Il s’étend ensuite durant le ving tième siècle à la psycho logie
et à la tech nique (on peut alors parler des perfor mances d’une
machine), mais aussi au champ du spec tacle (Rey, A. 2000). Cette
dernière exten sion de sens nous inté res sera parti cu liè re ment ici,
puisque nous souhai tons inter roger les effets de pouvoir qui sous- 
tendent les inter ven tions média tiques et poli tiques
des psychanalystes.

10

Le mardi 12 Mars 2013 2, Jacques- Alain Miller 3 est inter rogé par la
commis sion des lois du Sénat, dans le cadre du projet de loi ouvrant
le mariage aux couples de même sexe (dit « mariage pour tous »).
Indi quant dans un propos limi naire les raisons de sa venue pour
répondre aux ques tions des séna trices et séna teurs, le psycha na lyste
commence par rappeler qu’il avait initia le ment décidé de ne pas
prendre part à ce débat. Puis, invo quant les prises de posi tions de ses
collègues psycha na lystes contre le mariage pour tous,
posi tions prises au nom de la psycha na lyse, Miller pose son
agace ment comme raison de sa parti ci pa tion au débat. Il s’agis sait
selon lui chez lesdits collègues d’une « instru men ta tion ou

11
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instru men ta li sa tion illé gi time de la psycha na lyse » (Miller, J.A. 2013).
On peut ainsi s’inter roger sur ce qu’il en serait d’une
instru men ta li sa tion légi time, et de ce qui ferait tenir cette légi ti mité.
Ici il appa rait que ni le titre, ni le statut, ne peut au regard de
la psychanalyse et des prin cipes de son pouvoir (le trans fert) soutenir
une telle légi ti mité. Tout en faisant un rappel circons tancié de ses
acti vités insti tu tion nels (créa tion de 7 asso cia tions de psycha na lyse à
travers le monde, fonda tion de l’Asso cia tion Mondiale de
Psycha na lyse …) Miller indique qu’il ne parle ici qu’en son nom. Mais
là encore, de quel nom s’agit- il ? Un clivage va alors s’orga niser dans
le discours : il répondra à la plupart des ques tions d’abord sans
annoncer qui parle, puis dans un second temps de la réponse en
indi quant « main te nant je répond en tant que psycha na lyste ». Et le
psycha na lyste va se retrouver bien en diffi culté pour répondre à
l’inquié tude d’une séna trice pour ce qu’il en sera des enfants élevés
par des couples de même sexe. Sera alors invo quée une « rupture de
causa lité » induite par l’hypo thèse de l’incons cient, rupture rendant
bien diffi cile tout « conseil à des hommes poli tiques » et justi fiant une
« prudence des psycha na lystes » les entraî nant à rester « sous la
table » des débats sociétaux.

Cette inter ven tion dans un lieu de pouvoir nous renseigne sur le
statut de l’énon cia tion de l’analyste quand il y prend la parole en
tant que psycha na lyste. Tout en trouant sa possi bi lité de réponse à la
ques tion adressée par le poli tique, ques tion adressée à un savoir,
Miller impose pour autant un savoir de psycha na lyste. Notam ment, il
fera état des « jouis sances des homo sexuels », plus multiples, plus
intenses, là où l’hété ro sexuel serait voué aux « servi tudes du
mariage ». Ainsi est exposé une scienca sexualis sur ce qu’il en est des
jouis sances des un.e et des autres. Malheu reu se ment, ce genre de
prise de parole se fait de plus en plus fréquente. Citons parmi
d’autres la sortie d’Elisa beth Roudinesco 4 sur le plateau de l’émis sion
de télévision Quotidien le mercredi 10 mars 2021, s’inquié tant d’une
« épidémie de trans ». Le terme d’épidémie ne peux que confirmer la
pente médi ca liste sur laquelle glisse tout analyste produc teur ou
produc trice d’un savoir sur le sexe. Ces « perfor mances de la
psycha na lyse » se trouvent ainsi dans un rapport de discon ti nuité
avec l’essence même du manie ment psycha na ly tique du pouvoir. À
l’inverse d’un impouvoir commandé par le trans fert, suppo si tion

12
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incons ciente de savoir (Lacan, J. 1961) inter di sant à l’analyste toute
certi tude, les psycha na lystes qui affirment et reven diquent un savoir
venu de la psycha na lyse (non pas dans un inédit éprouvé dans chaque
cure mais dans un déjà- dit dogma tique) se font les
porteur d’un pouvoir.

Dans un numéro récent de la revue Psycha na lyse Yetu consacré à la
théma tique : « l’Abyme du pouvoir », Marie- Jean Sauret réor donne les
rapports du pouvoir avec l’impou voir. Il y situe le discours analy tique
(à la suite du sémi naire XVII de Lacan où sont théo risés les quatre
discours) en singu la rité vis- à-vis des trois autres (maitre, hysté rique,
univer sité) puisqu’il doit toujours tendre à ne pas maitriser.
Autre ment dit, le discours analy tique se doit d’être posé en
« objec tion au savoir » (Sauret, M.J. 2023) , objec tion dont l’analyste se
fait l’incar na tion en fondant son inter ven tion sur un impouvoir- à-
savoir ce que seul le symp tôme sait. « L’impou voir de
l’inter pré ta tion » (Sauret, M.J. 2023 p.88) devient alors la seule
possi bi lité de fonc tion ne ment pour le discours analy tique s’il veut
s’éloi gner d’un discours de maitrise.

13

Conclusion
A ne pas se prémunir de cet écueil, les psycha na lystes peuvent
faci le ment tomber juste ment dans une maitrise qui opérera toujours
comme une opéra tion de norma li sa tion sexuelle. Aujourd’hui la
ques tion trans, hier la ques tion homo sexuelle, demain qui sait,
l’actua lité propo sera toujours une théma tique propre à solli citer le
désir de savoir des psycha na lystes. Mais il semble que pour qu’une
inter ven tion psycha na ly tique, hors- cure, reste cepen dant soli daire
d’un discours qui ne tend pas vers une maitrise, il s’agira d’en mesurer
la tactique et la stra tégie. Or, en ce domaine, l’analyste est signalé par
Lacan comme n’étant pas libre : « L’analyste est moins libre encore en
ce qui domine stra tégie et tactique : à savoir sa poli tique, où il ferait
mieux de se repérer sur son manque à être que sur son être » (Lacan,
J. 1958/1966, p. 589). Ce manque à être dont l’analyste devrait se
repérer pour sa poli tique semble être struc turé du trou percé dans le
savoir par l’hypo thèse de l’incons cient. A ce titre la poli tique de son
inter ven tion pourra se concen trer en des lieux concernés par le
pouvoir (les insti tu tions) mais qui n’imposent pas de céder sur
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Antoine Choplin, Partiellement nuageux, La
fosse aux ours, 2019, 16 euros

TEXT

Un ami m’a fait décou vrir Antoine Choplin, le même ami m’a invité
à lire Partiel le ment nuageux, sans m’en dire beau coup plus, nous nous
faisons confiance. C’est impor tant, l’amitié, pour la lecture. Chacun
peut s’y faire passeur pour l’autre. Partager avec lui, sans plus en dire,
quelque chose de soi, de l’autre.

1

C’est ce que je voudrais faire avec ce coup de cœur pour toi, lecteur,
manière de tisser un lien d’amitié invi sible avec les mots d’un autre, et
quels mots, ténus.

2

Pour rester au diapason de Partiel le ment nuageux, il s’agira d’un coup
de cœur sans embal le ment, d’un coup de cœur dans la retenue.

3

Comme l’écri vait E. Rohmer, au début d’un de ses films : « Qui trop
parole, il se mesfait. »

4

Partiel le ment nuageux se passe au Chili, de nos jours. Ernesto et
Emma se croisent dans le musée de la mémoire, celle de la dicta ture.
Ernesto retrouve Emma. Leurs parcours se tissent de silence, de
paroles amor cées, de récits parfois, qui les laissent tous les deux dans
le silence. Ils retournent chacun à leur vie, l’un, l’une, vient vers
l’autre, il y a un ballet de la rencontre, de la rencontre de deux vies
bles sées. Comment aimer après la dicta ture, après les pertes dues à la
dicta ture ? Vivre, déjà, coûte, chacun trouve sa voie. Ernesto observe
les étoiles, aide son ami indien à planter des arbres. Emma fait son
métier d’éditrice, se tait puis parle : son père.

5

Il ne faut pas dévoiler, Emma et Ernesto se dévoilent eux- mêmes si
peu, un dans une défla gra tion silen cieuse. Fuite, absence, retour.

6

Merci, l’ami, merci, Antoine Choplin pour ce récit, pour cette écri ture
singu lière, en suspend par moment. On reste un long moment, le livre
refermé, à ne pas pouvoir le quitter. Et un sourire flotte sur les lèvres
à se redire la dernière phrase : « Sûr qu’on verra bien, j’ai dit, la nuit
sera belle. » Cela s’appelle l’espoir.

7
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